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PRÉFACE. 



i-jE désir de faire connaître au public 
une production estimable, me détermina, 
il y a trois ans , à traduire en français un 
ouvrage allemand intitulé : Esprit du 
Système de guerre moderne^ etc. dont 
Pauteur est M. de Bulow, officier prus- 
sien. 

Cet ouvrage , trop long dans certains 
détails insigxiifians , et trop court dans 
les passages où Fauteur se livre à son 
génie , renferme les idées les plus lumî^ 
neuses sur les principes de la guerre et de 
la politique considérées en elles-mêmes, 
et dans leurs rapports avec la destinée des 
peuples. 

Ces idées , jointes à celles que Fobser- 
vation, l'expérience et une longue étude 
de Fhistoire avaient pu me faire acqué- 
rir, se soxit arrangées systématiquement 
dans ma tête , et ont formé le plan de 
Fouvrage que je présente ici au public. 

J'ai pensé que Fart de la guerre avait 
un certain nombre de principes fonda- 
mentaux, fixes et immuables, qui, ap- 
pliqués à la pratique de cet art, devaient 
produire des succès infaillibles. 
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J'ai cru Toîr dans l'iiistoire que , soit 
que les peuples qui ont cultiyé la guerre 
aient fondé leur système militaire sur ces 
principes 9 soit que des hommes d'nn es- 
prit supérieur en aient fait accidentelle- 
ment les maximes de leur conduite ^ il est 
également resté vrai , que jamais il n'y a 
eu de succès que dans le cas où^ par 
hasard^ par instinct ou par raisonnement, 
on a pris ces principes pour règle. 

J'ai cru que Pétat actuel de FEurope 
et le système militaire et politique qui 
dominait parmi nous , permettait et exi* 
geait qu'on n'abandonnât plus ces prin- 
cipes à l'arbitraire des événemens ou du 
génie: j'ai avancé en proposition qu'il y 
avait des données pour perfectionner tel* 
lemcnt la constitution du Militaire, que ce 
corps renfermant désormais en puissance 
les vrais principes de son action visible, 
cette action n'aurait plus rien de variable, 
d'indécis ou d'incertain , et que dès-lors 
on pourrait prévoir et calculer, en quel- 
que sorte mathématiquesient, les chances 
de la guerre. 

J'ai cru que l'institution militaire éta- 
blie sur de telles bases et montée sur un 
tel pied, renfermerait un second avan- 
tage bien autrement important pour l'in- 
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térêt public j c'est que le Milîtaîre serait 
encore plus utile à là prospérité de Tîn- 
térîeur de l'état qu'à sa sûreté au-dehors, 
jusque-là que, quand même une armée 
ne serait plus employée à faire la guerre , 
et quand même la paix perpétuelle pour- 
rait avoir lieu en Europe , l'existence du 
Militaire dans les corps politiques actuels 
de cette partie du monde , serait plus que 
jamais une condition essentielle du lustre, 
du bonheur et de la gloire des nations» 

La rapidité de mon texte, qui est en 
forme de tableau, excluait assez naturel- 
lement les citations et les notes critiques, 
s Je m^en suis donc abstenu. Il me suffit 
dé dire ici qu'Hérodote , Dîodore de Si- 
cile, le vieux Testament, et les recherches 
consignées dans les Mémoires de l'an- 
cienne Académie des Insçriptionset Belles- 
Lettres, m'ont guidé dans ce que j'ai dît 
de l'Egypte , de l'Assyrie et de la Perse. 
Les historiens grecs et romains étaient 
la source oi\ je devais puiser pour la Grèce, 
Carthage et Rome j et j'y ai trouvé d'a- 
bondantes lumières. Au surplus, je n'ai 
siiîvi textuellement aucun de cep écri- 
vains j mais en les rapprochant les uns 
des autres, j'ai jugé que les points sur 
'lesquels ils étaient d'accord, pouvaient 
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être présentés comme la vérité. Quant à 
Phîstoire de la guerre moderne^ on peut 
assez deviner quels auteurs j'ai cru de-» 
voir consulter j ils sont dans les mains de 
tout le monde. 

En examinant Fesprit et les institutions 
militaires des peuples les plus ancien», et 
en contemplant de près le phénomène 
que ces peuples présentent aux regards 
de l'observateur, d'avoir eu des lois su- 
blimes et des réglemens profondément 
sages , à une époque où ils n'étaient en- 
core composés que d'un petit nombre de 
familles , et où ils commençaient à peine 
leur établissement dans les pays qui leur 
étaient échus en partage j je me suis de 
plus en plus convaincu de cette vérité si 
éloquemment développée par BaiUi , qu'il 
a existé un peuple primitif et instituteur, 
dont lèi civilisation et les lumières ont 
passé par débris aui^ peuples les plus an^ 
cienneraent connus de nous • à la suite 
d'une grande catastrophe physique* 

Paw, qui a fait un assez pauvre usage 
d'une profonde érudition , dit quelque 
part, qu'il entrevoit que le globe a été le 
théâtre d'événemens très-extraordinaires 
dont la mémoire n'est pas. venue jusqu'à 

nous. Il est impossible de s'enfoncer ua 
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peu dans l'étude de Phîstoîre de la haute 
antiquité , sans entrevoir la même chose. 

En général , cette haute antiquité ^ son 
système social et Pesprit de ses institu- 
tions , ne sont pas assez connus de nous. 
Montrer le monde civilisé actuel sortant 
de cette source avec toutes ses lois et ses 
connaissances, et dévoiler Fenchaîne- 
ment de Pun à Pautre à travers le nom- 
bre de siècles qui les séparent, serait 
Pobjet d'un tableau historique aussi neuf 
qu 'instructif • 

Dans ce que j'ai dit de l'origine des 
nations et de leur dispersion sur le globe, 
je me suis conformé à l'opinion la plus 
commune} j'ai suivi la Bible. Au surplus, 
les observations que mon sujet m'a en- 
traîné à faire sur le caractère distinctif 
des races primordiales dont le genre hu- 
main est descendu, je les crois vraies 
dans tous les systèmes généalogiques des 
peuples. Si donc l'on voulait m'objec- 
ter que j'ai eu tort de m'appuyer sur les 
livres hébreux , je dirais d'eux ce que des 
astronomes ont dit de l'attraction : qu'im- 
porte que cç soit une hypothèse démon- 
trée ou non, si d'ailleurs c'est la meil- 
leure base qui existe pour l'exactitude 
des calculs? 
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conques de l'arhre social , et à la sphère 
entière des conceptions humaines , prises 
en particulier ou collectivement. J'aî 
choisi l'institution militaire et Part de 
la guerre , attendu que tout ce qui est re- 
latif à ces grands objets , est plus que ja* 
mais d'un intérêt pressant pour la so* 
ciété. En offrant le tableau de cette insti- 
tution perfectionnée, j'ai cru faire un 
bienf car si j'ai réussi, j'aurai démontré 
aux hommes, par un exemple important j 
que l'emploi régulier des lumières de Pes* 
prît et de la raison, peut porter l'ordre 
social à un point de perfection sublime, 
et l'espèce humaine au plus haut degré 
de la félicité terrestre. 

Il n'est pas inutile d'observer d'ailleurs 
que la forme des gouvernemens est ici 
une chose indifférente, et que l'înstitu* 
tîon militaire, telle que je l'ai conçue, 
peut se réaliser également dans l'état po- 
pulaire, aristocratique, monarchique ou 
mixte. 

Un mot sur Hig, préjugé singulier ré- 
pandu aujourd'hui, non-seulement parmi 
les classes de la société, étrangères au mi- 
litaire, mais même parmi nombre de mi- 
litaires. En voyant certains succès bril- 
lons, obtenus par des hommes de qui l'on 
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X Aox 14» UgMè 11 6t 19 y puissent sd rapporter ^^ 
en être des conséquences ^ etc.; Us9Zf puissent ^ 
rapporter à ces principes , et en être des conséquence^ 
directes y médiates ou immédiates. 

IPage 339 1 ligne 9 ) avec les caractères ; lisez , ayec 1^^ 
moeurs* 
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CHAPITRE PREMIER. 

De Porigine de l'Etat Militaire et de l'Art 

de la Guerre. 

kJ n a enfanté de nombreux systèmes snr la 
naissance des sociétés policées. Mais quelque 
degré de yraisemblance qu'on puisse leur ac^ 
corder^ jamais le yrai ne sera connu sur ce 
points qu'en consultant la nature, la raison et 
l'histoire. Or, la nature nous enseigné que la 
situation désordonnée où l'on voit les peuples 
sauvages, bien loin de changer par l'eflet de là 
perfectibilité humaine , tend à se perpétuer 
jusqu'à l'anéantissement de l'espèce, quHl en^ 
traîne avec lui \ et c'est ce que nous prouvent 
les peuplades toujours décroissantes de l'Ame'» 
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rique septentrionale et méridionale^ de di* 
verses parties de TAirique et de la Sibérie. La 
raison nous dit que Thomme y livré à l'empire 
des besoins physique^ et dominé par Tinstinct 
animal^ non-seulement n'a pas en lui-même 
la force de roippre ces entraves ^ mais qu'elles 
l'enchaînent au contraire de plus en plus^ et 
dégradent toujours davantage ses facultés mo- 
rales. Enfin, l'histoire, en nous montrant quel- 
ques nations qui ont commencé par l'état sau- 
vage, nous apprend en même temps qu'elles 
tinre^nt les premiers germes de la civilisation 
de celles qui déjà y avaient fait des progrès j et 
lorsque les annales d'une nation reportent son 
origine au commencement du monde, sans in- 
diquer quelles furent ses premiers instituteurs, 
alors l'histoire profane n'hésite pas à introduire 
des êtres surnaturels qui viennent éclairer les 
hommes; et l'histoire sacrée, plus précise sur 
ces. faits, parce que la vérité lui est mieux 
connue, nous fait voir r£temel lui-même, 
donnant à l'ouvrage de ses mains les lumières 
qu'il n'aurait jamais acquises sans son assis- 
tance. 

Ces considérations: nous, démontrent que les 
premières familles,;. souches des empires les 
plus anciens, avaient la connaissance des lois 
d'ordre > de religion et de moralité, qui sont 
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les fondemens de l'édifice Social , et qu'elle^ 
les transmirent à leur postérité' comme le' phis 
précieux des Héritages. Il suit de là, que tes 
sociétèaP pHi^itiVes fiirênt, 'tout en naissant , 
assez'Tnstruîtës pour* h^étre nullement dàrts là 
nécessité de chercher 4esbàses"der rétâr'ii)oH- 
tîque et civil} mais que leur unique besDiti^fut 
de s'ôrganisfet',' de se pieï-fectîdnner et d^g- 
mentét-Uëtlrs' jouissanceis^t leùi: bonheur, d'a- 
près bêsf 'bises Connues. ' '!•*'• ^ j x: i . v 

» « • • • ■ • • ^ • ♦ 

Quarftî'aik:Ji' peuples' sàitva^es; èé sbnty bii 
des tribus sîortres dés sociétés pbKcéés'; fe plu- 
part dii temps par la suràbàtidancé dé la' pb- 
pulatSdfij'^elquefoîs aussi pat* la prosçrîptioii 
et PexFl 7 'quelquefois éricbi^è^ par' une; îiiqtiîéte 
curiosité J du des nations' ori^n^îrement civi- 
lisées ,' 'qfâé différentes *cîàûses j^ôKtiqtiësv mo- 
rales otL ^hysïqtieis, ont dégradée^ par la suite J 
Des réssduTferrirs ôonflis, dès tï'aditîoris riiutî- 
lées qu'bn' a retrouvées chez tdiîs ces peaple^ 
ÈiùAs 'e^p^^'h /' des iiïëuTs d'ùhe'gVaïidè ^ui 
mièi*e^'^ i*5té^^dë' Ik* ptùs^côiiipfê^ ikhô^aricB 
des pft^nrîèrè' 'prindpei i^oéîaùx'j'lés'viceS'ei: la 
brutalité^/ ^ro^res arix classés" Ifes'phiS bà'sséii 
et les pltis âvîles des sociétés ;^Hcfées ,''^ héri 
de cette innocence et de cette noble sîriipirfcîtë,' 
vrais caractères de Thottimé ilaîSSanft,'què Té- 
nergie de sa propre nature développe, feanitf 

A a 
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que nulles causes étrangères aient influé sur 
lui} toutes ces observations que présentent les 
peuplades sauvages de la terre entière , ren- 
dent mon. opinion sur leur origine. d'autant 
plus vraisemblable^ qu'elle se trouve . fondée 
s^r la. nature de l'homme ^ les faits et l'expé- 
rience* 

Lorsque les sociétés primitives eurent atteint 
le j^egré de populatipç. .suffisant: pour compo- 
ser un corps politique^ pn y sentit Ju! nécessité 
4e. donner une forn^e à, l'admini^at^n > dé 
classer les citoyens .. et d'établir . eriiin les dis- 
positions que l'on. a vu résuer. depma« parmi 
les na;tions civilisées de la terr,é<. JVt^.aUKrs le^ 
inst;tudop^ lurent Aiéc^ssairen^entrelatiyes aux 
idée^'i;adicales et essentielles di^ L'ordre^ sqns 
lequel nulle réunion d'hommes ne; sçr^it con^^ 
^ue possible. Ainsi le besoin, d'ayoird^s lois, 
non -seulement, iQipidainentales:> mais encore 
accidentelles sui^vant les circonstances, et la 
nécessité de miiett^e ces Jois, en v^giieni:^ d'ap-: 
prendre aux memboresde la société à lea cou- 
i^fStxe, et de dTstribuer parmi eux la j.v^tice> 
çonduisixient à. l'idée- §i naturelle d'établir un 
Ç^^'^uprême pour diriger; la macliine poli- 
tique , à l'aide de différons corps d'administra- 
tion, de police et de. judicature , dont la réu- 
xjion form^ ce qu'on appelle \e gouvernements 
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Maïs les membres de ce gouvernement, trop 
peu nombreux et trop occupés pour pouvoir 
entretenir Tordre dans Tétat, autrement qu'eiï 
prescrivant à cet égard les réglemens nécés-^ 
saires, durent être étayés à*une Jbrce armée 
respectable, qui assurât Texécution de leurs 
décrets. Nous trouvons effectivement cette 
force armée existante dès la naissance des na- 
tions qui remontent aux temps les plus recu- 
lés ; et nous apprenons, par la connaissance que 
leurs annales nous donnent de leurs înstitu-» 
tions, que Y état militaire constitua, dès Torî- 
gtne , une des castes de citoyens dans Tordre 
social, et que rétablissement d'une classe 
d'hommes propres à ikire la guerre , précéda 
Tart de la guerre même. 

Il y eut, au reste, des nuances dans ces dis- 
positions , suivant le caractère et le génie des 
peuples, et Suivant les circonstances où ils se 
trouvèrent* Chez les Egyptiens , par exemple ,' 
et chez la plupart des peuples de TInde, où les 
citoyens étaient strictement divisés par castes , 
les hommes de guerre en' formèrent une dis- 
tincte et séparée. Les Assyriens, les Mèdes et 
les Perses , eurent des corps de noblesse , qui 
se consacrèrent à mener au combat les soldats, 
que, selon toute apparence, on prenait, comme 
en Europe, dans les classes subalternes de la 

3 
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qoe Vart de la guerre prit naissance. Mais les 
fbndemens sur lesquels on rétablit ^ furent né* 
cessairem^it le résultat d'idées semblables a 
celles qui avaient dirigé l'organisation des ar- 
mées. Les mêmes principes d'ordre et d^har- 
monie qui avaient présidé au-dedans à la com* 
position^ à la division des troupes^ présidèrent 
ftu-dehors aux marches^ aux campemens^ aux 
manoeuvres ^ aux attaques ; en un mot , à tout 
ce qui concerne les deux grandes parties de 
l'art de la guerre^ la stratégie et la tactique (i). 
On leur donna pour base^ de mdme que pour 
objets Y ensemble et V unité : car tel est toujours 
le but de l'esprit humain ^ le sentiment qid le 
maîtrise dans tout ce qu'il fait^ dans tout ce 
qu'il conçoit^ même quand de faux procédés 
dans l'exécution l'amènent à des résultats con* 
traires. Ces idées naquirent , se développèrent 
et se perfectionnèrent che» les diiférens peu- 
ples ^ à mesure qu'ils firent plus de progrès 
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(i) Nous diviserons toutes les opëratioBs de la guerre en deux 
parties prinpipt^les : premièrement, la stratégie, ou la science des 
grands mouyemens qui se passent hors de la portée de l'ennemi , 
et qui constituent poroprement aujourd'hui Tart de Faire une cam- 
pagne : seqoivdçmentj la. tactiqufi* ou la, science des mouvemens 
et des manoeuvres exécutés à la vue et sous le feu de Pennemi. 
Nous reviendrons sur ces définitions, et nous les étendrons et les 
éctaircirons encore par la suite. 
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dans la civilisation; témoios les Mèdes^ les 
Perses 9 les Grecs et les Romains ^ dont la cul* 
ture progressive nous est plus connue par l'his* 
toire, que celle des Assyriens^ des Egyptiens ^ 
des Indiens , des Chinois y qui voient leurs lois 
et leurs institutions^ de même que leur origine^ 
se perdre dans )a nuit des temps. Efiectivement^ 
à quelqu'époque qu'on remonte, on n'^itend 
parler des ai^mées de ces derniers peuples que 
eomme iorma^t des corps qui avaient au moins 
la> premier degré de la discipline. Au contraire, 
nous voyons les Perses entr'autres (devenus 
de lameux conquérans sous Cyrus et ses suc^ 
cesseurs), présenter dans l'origine une troupe 
sans règle et sans système, combattant éparse, 
par individus , comme des hommes tout-à-làit 
dépourvus d'art. Hésiode et Homère nous ap* 
prennent ce qu'étaient, sous le rapport de 
Fart , les intrépides guerriers des premiers 
temps de la Orèce} et tout le monde connaît 
les commencemens de ces mêmes Romains qui 
ont combattu sous les Fabius, les Scipion , 
les Sylla et les César. 

Le génie de Cyrus transforma sa nation sau-^ 
vage en natioii policée. Il disciplina son armée 
d'après les modè||es qu'il trouva chez les Mèdes 
et les Babyloniens ; il augmenta ou créa , pour 
mieux dire, son infanterie pesante; il créa de 
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même sa cavalerie et en fit une troupe rëgu* 
Uère. On remarque la même gradation chez 
les Grecs et les Romains^ et Ton obsenre qu'à 
proportion que les lumières et l'esprit d'ordre 
prirent de l'accroissement parmi ces peuples^ 
et influèrent sur l'art de la guerre ^ l'infanterie 
de ligne augmenta en nombre; que sa disoi* 
pline y sa tactique allèrent en se perfection-, 
nant ^ et que cette troupe fut de plus en plus 
considérée comme la force ^des armées. Le fa» 
meux Annibal fut pénétré de ces principes; 
ils devinrent ceux de tous les grands géné- 
raux du moyen âge , et ils ont gagné en Eu-, 
rope à mesure qu'elle s'est éclairée, et que 
les améliorations qu'on y a introduites dans 
l'état de société en général^ ont conduit à 
mieux régler toutes les parties qui le com- 
posent. 

Je sais qu'on a prétendu donner de nos jours 
à l'art de la guerre un nouveau degré de per^ 
fection^ par la composition moderne des troupes 
d'infanterie légère, et par l'usage qu'on en fait. 
L'art a été ramené aux premiers procédés ins- 
pirés par la nature, en conservant toujours le 
caractère qui lui est propre. On a cherché in- 
génieusement à établir, si je puis m'exprimer 
ainsi, tordre dans le désordre ^ ou du moins 
dans son apparence. On a imaginé et mis en. 
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pratique un système mobile ^ par le méca* 
nisme duquel on isole les corps ^ on les partage 
en petites bandes^ même en individus ; mais au 
milieu de cette espèce de labyrinthe se trouve 
un fil qui aide à ne pas s'y égarer. On a prévu 
les moyens de réunir à volonté des troupes 
ainsi éparses^ et cette réunion s'exécute avec 
Êicillté, précision et célérité. Néanmoins , ce 
que ce système a de spécieux , né peut point 
couvrir le vice de son origine j car il serait fa- 
cile de prouver, par de grands exemples , qu'il 
est né ou de l'impuissance de former des 
masses assez redoutables et d'en faire un usage 
assez décisif, ou de la désorganisation intro- 
duite dans les armées. Le système des masses, 
ou pour m'exprimer d'une manière plus gé- 
nérale, des troupes de ligne j est celui qui 
a dominé dans tous les siècles : c'est la pre- 
mière idée de tactique qui se soit présentée à 
l'esprit humain , lorsqu'il a voulu ériger la 
guerre en art; on a cru ne pouvoir. jamais as- 
sez serrer ses bataillons pour augmenter ses' 
forces, donner un choc plus terrible à l'en-. 
nemi , et sur*tout mieux, établir et conserver» 
son ensemble. C'est d'après ce principe que* 
le9 nations primitives ont composé leurs ar-* 
mées et qu'elles ont combattu; c'est en oon^* 
forinité d.i;i même principe,., quôiqù^avec deS) 



modifications 9 ^*ont été iornléés les pha* 
langes grecques et les légionb ^ Rome. Cette 
idée a passé jusqu'à nous y ou pour mieux 
dire 9 nous Tavons puisée chez les anciens; eUe 
a influé dans une progression tottjottrs crois- 
sante jusqu'à nos jours^ sur la composition 
des armées européennes : c'est une preuve que 
cette idée tient à celle de Tordre et d'une na- 
ture régulière 9 d'où résulte l'impossibilité de 
s*en écarter long*temps. 

Résumons* nous sur les premiers principes 
que nous avons établis; V état militaire , par- 
lie intégrante des sociétés policées^ a été ins- 
titué pour soumettre les hommes aux lois et 
à l'ordre ^ et pour entretenir Tharmonie et la 
paix par la voie d'une force visible et par la* 
vertu de Texemple. Il a été posé comme la 
pierre angulaire chargée de tout le poids de- 
rédifice social; ce qui nécessairement lui donne 
de grands devoirs > mai^ aussi des droits équi- 
valens« F^ la suite > la guerre, qui a eu si sou- 
vent sa source dans les passicNns des hommes, 
mais qui| dafts l'origine du monde, n'a peut- 
être eu d'autre cause que la nécessité où se 
aonl trouvées les sociétés stables et agricoles y 
de r^Kmsser les invasions des peuples errans, 
et même de les assujétir pour leur sûreté; la 
guerrei <tis^je, a donné naissance ù Vart de^ 
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ia. guerre, qui au fond n'est autre chose qu'un 
système régulier d'attaque et de défense^ une 
manière de iàire avec ensemble et unité du 
mal à l'ennemi^ et de porter chez lui le dé*^ 
sordre par l'ordre^ tout comme, pat l'institu- 
tion militaire jt c'est l'ordre qui ^maiiitieiit l'oiS 
dre dans les sociétés. 

Il est donc évîdônt, que la. tendance vers 
l'unité, qui domine dans l'esprit humaia, a 
été le principe de X^st de la guerre et le mo^ 
bile des systèmes qu'on s'est fcp^ihés aur la ma^ 
^ière de la. conduire, comme elle avait déjà 
présidé à la fondation dâ rinstitutiûa mili^ 
taire. Secret 4'&bord, et plutôt senti que r.i^ 
fléchi; ce penchacn^ de l'ame a .dû. se dévcif 
lopper et prendre avec le temps une forme 
stable* Ainsi modifié par l'expérience, ce sbn<» 
fiaient s'est, manifesté clairement duàc regards 
da l'esprit de l'homme ; il a pu devenir im 
principe f x;'e§t-à-dire que la' raison s'en est 
^mparée,, ?^:^? .çô.y>,'est.pl|uif .par un mouve^ 
ment d'insti]iqt,;;i;i9aiS) sciemment et vcilontai- 
rement, qu'elle en a iait ou.qu'elle est en puis* 
^ance d'en faire Ja règle des actes qui émanent 
d^'elle. ■■ •'' •••'' •; • ■ •• ' -■'"' '" 

Voil4 ïe t;çj:^).e don^ les potions se sont in- 
sen^blement approchées par lés progrès de 
la civilisation;^ et en propprtîoû de ce qu'elles 
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tiers n*ont pas été policés. Les premiers^ n'ayant 
point cuitiTé Tart^ ne peuyent rien nous ap*^ 
prendre de ce qui le concerne. Les seconds ne 
nous en donneraient pas une idée plus juste 
que celle que nous ferait prendre des ballets 
de. rOpéra^ une troupe de paysans joyeux ex* 
primant par la danse le plaisir qui les anime. 
Ainsi ^ lorsqu'il importe à mon objet de cher-> 
cher la source de l'institution militaire et de 
l'art de la guerre dans l'esprit humain, con- 
duit par le raisonnement et la réflexion ; d'exa* 
miner les systèmes imaginés relativement à ces 
choses } de comparer ces systèmes j de voir leurs 
points d'opposition et leurs points de contact, 
et de démêler, à travers cette espèce de la- 
byrinthe, le fil d'un petit nombre de prin-^ 
cipes universels, perpétuels et immuables, qui 
par ces caractères mêmes se font reconnaître 
comme les seuls vrais et radicaux; lors, dis^je, 
que je ne puis atteindre le but que je me pro- 
pose, qu'en me livrant à ces rechel*ches préa*- 
labiés, je doià choisir entre les nations, celles 
qui m'of firent quelques bases pour mon travaiU 
Mais je ne puis les trouver que parmi celles 
qui ont été militaires ou guerrières, méthodi- 
quement et par système* Or, de déterminer 
quels sont les peuples qui fixeront mon atten- 
tion, quels sont ceux^ au contraire, dont je 

négligerai 
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«ëgUgefaî de m'occuper, et par quelles Iraîsotis 
je rejetterai les uns en adoptant les autres ; 
voilà ce qui va maintenant être discuté. 

* • • • • 

■g f ■* » ■ * < I f I I ■ I ■■■ ip ■■ â i j i, ■ ip... i M # ■ 

CHAPITRE !!• 

l^es Nalio/is les plus célèbres qui ont cultivé 

VArt de la Guerre. 

i^uANû on considère Tëtat du monde depuis 
qu'il nous est connu, on voit avec douleur 
qu'il y a eu touj ours presque la moitié du genre 
humain réduite à un état de nullité absolue^ 
sous les rapports qui distinguent l'homme de l'a- 
nimal. Cette partie de l'espèce humaine, étran- 
gère à l'ordre social et aui: institutions dont il 
est la source, ne s'ofFrè au3t regards des obser- 
vateurs que pour augmenter leurs regrets sur 
son ignorance et son abrutissement. La guerre 
même, qui tient de si près aux passions des 
hommes, et qui semblerait devoir être à là por* 
tée de tous; lorsqu'on la considère dans ses 
principes raisonnes (qui n'ont été connus que 
de nations civilisées) ou dans ses effets, d'une 
grande influence sur les destinées des peuples ^ 
la guerre a été bornée à certaines parties du 
globe, lés seules où l'on ait vu se développer 

B 
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toutes les facultés morales de l'homme. Sous 
ce point de vue ^ T Amérique entière n'est pas 
digne d'im regard. L'antiquité nous présente 
deux nations de la partie septentrionale de 
TAfriqûe^ qxd ont connu les lois^ les sciences et 
les arts^ et qui ont cultivé systématiquement 
l'art de la guerre : le reste de cette partie du 
monde ne mérite aucune attention. Il faut 
donc en revenir ici^ de même qu'en toutes 
choses^ à l'Asie et à l'Europe; la première ^ 
comme étant le berceau universel des connais* 
sances et des institutions humaines; laseconde^ 
comme paraissant avoir spécialement l'attribu- 
tion de les perfectionner. 

Pour assigper avec plus de facilité et de pré- 
cision le rang des nations guerrières ^ et déter- 
miner quelles sont celles qui méritent ce nom^ 
nous croyons devoir rappeler deux faits im- 
portans de l'histoire des premiers âges; mais 
nous les rappellerons 3ans nous permettre d'ob- 
servations^ sans les soumettre à la critique, 
çt sans i^ire mention des divers systèmes aux- 
quels iU ont donné lieu. Le prenlier fait est 
celui d'un déluge universel, qui a coupé la 
suite des générations humaines, en détiTuisant 
presque entièremaat l'espèce , et qui a con- 
traint. W hommes de recommencer, comme à 
Voi;igine du monde, leur dispersion sur lea 
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dîfFérens points du globe ^ et de renouveller 
le partage de la terre et la fondation des 80« 
ciétés. L'histoire nous apprend que le souye-^ 
nir de cet événement terrible s'est conservé 
chez tous les peuples primitifs; même elle en 
assigne l'époque } car^ en dépit des chronolo-- 
gles fastueuses de certaines nations^ il y a un 
temps (et c'est un- peu plus de trois mille ans 
ayant l'ère chrétienne) où toutes ces chrono- 
logies présentent une profonde lacune. Celles 
qui prétendent la remplir^ se contentent de 
dire , qu'alors le règne des Dieux et l'âge d'or 
ayant cessé, à cause de la corruption du genre 
humain, le règne des hommes commença, et 
qu'ils se nûrent à défricher la terre, dont au- 
paravant ils recueillaient sans culture toutes 
sortes de fi*uits« Mais le critique judicieux qui 
n'admet pas les dynasties fabuleuses des divi^ 
nités et des héros, voit naître du concours de 
cette lacune avec les~ traditions de tous les an* 
ciens peuples sur les grandes catastrophes de 
la nature, une présomption très -forte en fa** 
veur de l'opinion, que notre planète fut dé- 
vastée par un de ces fléaux mémorables, vers 
l'époque désignée > et que toute chronologie, 
toute certitude historique, toute lumière, toute 
civilisation, furent alors anéanties avec le genre 
humain lui-même. 

B a 
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Le second fait, qui e3t une conséquence du 
premier, et qui a un rapport plus direct et 
plus nécessaire avec Tobjet qui nous occupe, 
est, qull ne se sauva du genre humain qu'un 
petit nombre de familles, lesquelles, répan- 
dues insensiblement sur le globe , . posèrent 
les fbndemens *de plusieurs sociétés., dont les 
commencemens furent extrêmement faibles. 
Sans prétendre discuter ici l'importance et la 
dignité du témoignage qui fixe le nombre de 
ces familles, mais me fondant sur les traditions 
les plus authentiques, et sur les observations 
que fait naître l'esprit des peuples civilisés de 
la haute antiquité , je remarquerai que ces peu- 
ples ont offert trois caractères principaux. 

La plupart de ceux de l'orient et du midi de 
l'Asie, que les traditions font remonter au pa- 
triarche Sem^ se distinguaient par un esprit 
d'ordre, de tranquillité, d'uniformité, par, un 
penchant à une. vie contemplative, sUencieuse 
et champêtre, par une aptitude aux sciences 
• morales plutôt qu'à celles qui tiennent à l'ordre 
physique, ou qui ont pour objet les jouissances 
de ce monde) et à cette simplicité de mœurs 
et de sentimens, ces hommes ne mêlaient nulle 
ambition, nul deslr de faire des conquêtes. Il 
n'en était pas de même des. peuples qu'on asr 
sure être descendus de Cham^lQ second des 
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fils de Noé : ils avaient de commun avec les 
enfans de Sem l'esprit d'ordre et de régularité, 
mais chez eux cet esprit était joint à des dis- 
positions à Tastuce, à Tintérêt, et à tout ce qui 
peut procurer et assurer le bien-être physique. 
Ces peuples devaient avoir probablement l'A- 
frique seule pour patrimoine ; mais y se préva- 
lant du droit d'aînesse, ils restèrent en posses* 
sion, malgré les £ls de Sem, de plusieurs des 
contrées qui avaient été leur berceau commun; 
et sous les noms de Babyloniens, d'Assyriens, 
de Phéniciens, nous les voyons r^ner sur une 
portion de l'héritage dévolu à leurs cadets. 
Quant aux descendans de Japhet, dominés 
par un esprit d'audace, d'indépendance, de 
courage, de vigueur d'ame qui se reconnaît 
encore dans leur postérité , ils couvrirent sans 
obstacle et sans partage le centre et le nord 
de l'Asie, et r£urope toute entière; et tou- 
joiurs ambitieux, conquérans et dévastateurs, 
non contens de ces vastes domaines, ils mê- 
lèrent de bonne heure leur sang à celui des 
autres peuples ; ce qui altéra insensiblement 
les traits originaux de tous. 

Ces observations sur les trois races primi- 
tives, oous aideront à prononcer d'iune manière 
précise, et avec une pleine connaissance de 
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cause 9 sur le génie militaire et guerrier des 
diverses nations , qui^ n'ayant apporté à Tart 
de la guerre que les dispositions primitives et 
radicales qu'elles tenaient de la nature, n'ont 
dû considérer cet art en théorie y le mettre en 
pratique et y faire des prog;rès qu'en raison de 
•ces dispositions. 

£n admettant donc cette division du genre 
humain qui paraît conf(»ine à la vérité y nous 
ne serons pas surpris de trouver dans les peu- 
ples primitifs de la Syrie j de l'antique Perse, 
( connue aussi sous le nom d'Elam) des Indes 
et de la Chine , tous peuples qui originaire- 
ment étaient enians de Sem, des hommes ci- 
vilisés et éclairés à une époque si andenne, 
qu'elle semble indéterminable $ de^ hommes 
qui, par leurs vertus , leurs sages lois, ont 
mérité d'être les modèles et l'admiration de 
Tunivers; en même temps des hommes d'un 
caractère si doux et si calme, et d'une cons^ 
titution physique û laible an fonds , quoique 
«ous des formes heureuses, que l'institution 
militaire n'existant et n'ayant d'influence parmi 
eux qu'en tant qu'elle assurait Tordre inté- 
rieur des sociétés, n'y atteignit jamais la vi- 
gueur et la profondeur de cet art terrible, 
qui rend une poignée de soldats habile à vain- 
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ère ded midtitudes ÎQnoinbraMes , à suhfxtgner 
des peuples^ à renyerser ou ibader des em-- 
pires. '" ' ^ 

On remarque spécialemem c^bez ces nattions 
a3itique& et respectables j un atbrfifît raisoluié 
pour Toardre et la régularisé qui iaétua eur 
toutes leurs inâtkuti0iis..Le laiLkaire y fut os- 
sujéti à^une wè aufiÉàreyiàiunedkGipImeeiPfibte. 
On s'attajclia fortement à iatrodwe dat^s oêtt|^ 
classe djBtia société,. «ipiiidciit entreWs^ i^iiap>- 
mome eistre. toutes les pnïtias du corps -soc^al^ 
l'eiiseinhle et Vjinii^ / B9xï^ laquelle 'û ^i^^exiëte 
point .delbrce ni 'd'sftlion; jcffîcace. ACkis «n 
même lemps- il ne iutdconsrdëvé qiEife-ocMn^nie 
nine ickese stBbordorHiéiBià Tovdre oivili il n^eut 
point. cette «préém&nepce ^iÊC43in lui a ru' acqué- 
rir chez des p^iples doixt :ie gésiie était natu^ 
rellement.gpifirrter et xûuiquérant. La classe ^- 
nerdotale^ celle des ^ugôs^ x:eUe mêiae des phi- 
losophes , tqui y GOSHiBf les lettoés Mie la iChine, 
-s'àppJSquajbeni: panfiou tiftnemen t aux ^^ences 
ist àia oaqqnde^ étaient^ Uansoes coottrées^ au- 
«dessvs'deila classe miKtBire*>Ces natione, que 
la psofridence avait pbqées 4lacis les diniats i(ss 
plus fcrtunés de. ia teroe ^ «éiment portées à 
.jouir tranquillement die ce quelles posséd^snent, 
jà le conserver, à Le bonifier^ mais Nullement 

r 

à retendre. N'ambitionnant rien au-delîi des 
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limites de leur territoire^ elles le faisaient va- 
loir par les travaux de l'agricultuFe. Elles cher- 
chaient le bonheur dans la simplicité des lois 
et des mœurs; et si elles faisaient la guerre , 
c'était uniquement pour repousset* les. agrès*- 
sions des peuples avides ou féroces qtiîles en- 
vironnaient. LésiTois, élevés dans ces maximes, 
obligés de se soumettra aux lois, -ayant pour 
principaux conseillers les ministres de la reli- 
gion, ^ui^ par mille raisons physiques, mcnnales 
et politiques, redoutaient le mélange avec les 
étrangers j les rods/ divje, auraient étouffé 
•dans leijr.ame là passion des. conquêteà, si elle 
ravait pu y prendre naissance : toutes ces causes 
jdeyai^mt; .diminuer Timportance et le lustre du 
militaire ^ et empêcher, qu'il ne .prit dans ces 
pays l'ascendant quB des causes «directement 
opposées lui ont&it obtenir aiUe^rs:.^ i 

Les peuples desce^us de Cham* avaient, par 
la nature du caractère que nous lepr. avons re« 
connu, plus d'aptitude à la guerre y. à l'amble 
tion, au désir d'agrandissement et de puissance 
qui en est la suite. Mais ce courage invincible, 
.apanage de l'homme que. la nature a fait guer^ 
rier ; ce génie dont l'ascendant est insurmon- 
table, et devant qui les obstacles disparaissent, 
par cela inême qu'il ne les connaît pas; en un 
lOQt, toutes ces qualités brillantes qui consti-* 
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tuent rhéroîsme» devaient leur manquer. L'his- 
toire de ces peuples confirme dé.point eh point 
ces diyerseis observations. Les Egyptiens^ le 
plus célèbre de ceuxqui sont issus du patriarche 
Cham, à l'instar des Induus ou des Chinois ^ 
tenaient la religion^ les lois^ les mœurs et les 
sciences à grand honneur. Ils avaient aussi 
pour maximes favorites , la paix ^ l'ordre inté- 
rieur et l'horreur des étrangers. Ce sentiment 
semblait devoir les.garantir pour jamais de la 
manie d'aller inquiéter les autres nations chez 
elles; et jusqu'à Texpédition . gigantesque que 
les. prêtres de l'Egypte attribuent à Sésostris , 
les Egyptiens s'étaient montrés efiPecti veinent 
comme des hommes très.pacifiques. Cependant 
ce. peuple 9 doué d'une imagination. profonde, 
d'une ccHiception grande et hardie, d'un tem- 
pérament robuste et d'un bi^ueil excessif, a 
pu voir naître dans son sein des hommes ca- 
pables de former de vastes projets d'ambition, 
isur-tout lorsque la fertilité de l'Egypte en eut 
accru la population au point de forcer le gou- 
vernement d'en répandre au - dehors le su- 
pe^rflu, soit par des colonies, soit par dés con- 
quêtes. Il est donc .permis à la saine critique 
.historique d'admettre les expédition s^ ou pour 
mieux m'exprimer, les irruptions des conque- 
jana égyptiens, non pas jusqu'au point où elles 



(28) 

Sélus qu'il recueillit les renseignemens con* 
cernant les temps pri]niti& de Thistoire d'As- 
syrie. Mais ces archives étaient gardées par les 
mages^ qui^ semblables aux prêtres de l'Egypte^ 
aimaient à exalter l'antiquité de leur nation ^ et 
qui peut-être, en yantant son ancienne gloire, 
essayaient de se consoler de la voir assujétie 
alors à la domination perse. Aucun autre écri- 
vain profane ne fait mention du premier em* 
pire d'Assyrie, L'écriture est muette sur cette 
énorme puissance. Que conclure de ces té- 
moignages négatifs? Eu inférerons - nous sans 
hésiter, que Ctésias nous a abusés après avoir 
été abusé Itu-même, ou que, doué d'une ima- 
gination brillante, c'est à travers ce prisme 
qu'il a Vu les bornes de la vaste domination 
qu'il attribue aux anciens Assyriens? Non, 
sans doute; il est impossible de trancher aussi 
promptement sur ce point historique j et en 
voici les raisons. 

Quand on considère le caractère fier, cou- 
rageux et entreprenant des personnages qui, 
selon tous les historiens sacrés ou profanes, 
sont regardés comme les fondateurs de l'em- 
pila -des Assyriens et comme les pères de cette 
nation ; lorsque l'on voit ce caractère d'audace 
se manifester dès' leur établissement dans Ja 
terre qui fut le bërcegu de leur monarchie , et 
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dont ils s'emparèrent par yiolénce^ au détri-- 
ment de toutes les autres tribus qui convoi- 
taient cette délicieuse contrée^ et qui pouvaient 
ayoir^ pour la posséder^ le droit de primogéni- 
ture ou celui de premier occupant; lorsqu'on 
médite sur la nature et la forme de leur consti- 
tution politique y qui paraît n'avoir pas donné 
au Sj^rdoce la même influence que dans r£« 
gypte et dans Tlnde, et qui avait créé une no- 
blesse guerrière dont Tesprit déterminait celui 
de la nation yers les actions glorieuses et écla- 
tantes; lorsqu'on fait attention à la fertilité 
prodigieuse de l'Assyrie^ et au nombre d'ha- 
bitans qu'elle a pu nourrir; lorsque l'on se re- 
présente des cités comme Babylone et Ninive^ 
dont rimmensité et la splendeur sont établies 
par trop de témoignages pour pouvoir être ré- 
voquées en doute; lorsqu'on pense à ce qu'il 
a fallu de bras ^ de richesses^ d'arts et de con- 
naissances de tous genres pour édifier, de pa- 
reilles villes ; lorsqu'on réfléchit que les con- 
quêtes des Assyriens^ telles qu'on nous les dé- 
crity se sont étendues particulièrement au midi 
et à l'orient de leur terre natale , où ils n'ont 
rencontré pour adversaires que les, doux et 
tranquilles enfans de Sem^ tandis qu'ils n'ont 
pas été aussi heureux quand ils ont essayé de 
se mesurer avec les Scythes > qui les bornaient 
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moins courageux, ceux de rËnrope actuelle 
conservèrent long temps le levain de barbarie 
que les nouvelles transmigrations des races cel-' 
tiques et tartares vinrent encore réchaufier au 
milieu d'eux dans les troisième et quatrième 
siècles de notre ère. Mais les lumières et la 
civilisation produisant enfin sur nous Veiïet 
qu'elles avaient produit sur les Romains et les 
Grecs, nous nous sommes montres dignes de 
les égaler dans Tart glorieux et terrible d'as- 
servir ou de détruire les hommes. 

Les nations de r£urope , tant anciennes que 
modernes, étaient depuis nombre de siècles 
les seules en possession de briller par les armes 
sur la scène du monde; les seules qui offrissent 
la réunion des qualités militaii*es et guerrières ; 
celles enfin qui semblaient destinées, par leur 
courage et leurs talens, à mettre toutes les 
autres sous leur joug ; lorsqu'au grand éton-^ 
nement de la terre , le sixième siècle de l'ère 
chrétienne vit paraître un phénomène reli- 
gieux, politique et guerrier, sorti du sein d'une 
race dont la destinée semblait être de ne de- 
voir jamais donner un tel spectacle au monde. 

Un peuple nomade et errant , vivant en fa- 
milles ou eh petites tribus siu* une grande terre 
sablonneuse et stérile, et qui jusqu'alors n'a- 
vait point démenti le caractère pacifique de la 

souche 
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souche dont on le fait provenir, est tout - à- 
coup rassemblé à la voix d'un homme qui s'an* 
nonce comme l'envoyé de Dieu. Il déclare à ses 
compatriotes 9 que non - seulement il leur ap- 
porte la lumière pour eux-mêmes, mais qu'il 
leur commande encore, au nom de l'Etemel, 
de la faire connaître à tous les hommes , et de 
soumettre le globe à la doctrine qu'il leur en- 
seigne. Aussitôt les Arabes , enthousiastes et 
crédules , ajoutent foi à ses paroles , et après 
avoir renversé dans leur propre pays tout ce qui 
pouvait mettre obstacle à la nouvelle religion 
qu'ils ont adoptée, bientôt ils la répandent dans 
le monde avec une fureur et une rapidité qui 
tiennent du prodige* Ce peuple, singulier par la 
tournure de son génie , de son caractère et 
de ses- mœurs ; remarquable par ses immenses- 
conquêtes et sa prodigieuse expansion sur une 
multitude de pays divers; admirable par sa 
valeur et son audace; intéressant même au 
milieu de ses dévastations par ses vertus hé- 
roïques et SOU' esprit chevaleresque; précieux 
à l'Europe pour lui avoir conservé et transmis 
les sciences, après avoir menacé d'abord de 
les détruire jusqu'au dernier vestige; ce peuple* 
mériterait sans doute une mention particnUère^ 
et distinguée dans le chapitre qui traite des 
réputations gu^errières, si notre objet n'était 

C 
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pas plutôt de considérer les progrès de Tart ^ 
que de rendre hommage à la yaleur et aux 
conquête» brillantes. Or, les Arabes n'ont fait 
Élire auCums progrès à Tart de la guerre. Leur 
nombrei leur exaltation et la faiblesse de l'em- 
pire greC; oilt été les principales causes de leurs 
succès en Asie et en Afrique. Passés en Es- 
pagne , ils ont combattu les chrétiens en 
braves chevaliers ^ comme ceux-ci les com- 
battaient à l^ur. tour. Mais si l'on youlait re- 
chercher la part que l'art avait à ces combats y 
ce serait plutôt l'objet d'un traité d'escrime 
que d'un^ ouvrage militaire. 

Puisque les Arabes mêmes, sous ce rapport, 
ne méritent pas d'être cités, on peut, à plus 
forte raison , être dispensé de -faire aucune 
mention de ce qui concerne l'esprit , les sys- 
tèmes et les principes militaires des nations 
descendues de Sem; attendu qu'elles n'ont con^ 
t^ibué £Eu lustre et aux progrès de l'art, ni par 
leurs conimissances , nî par leurs hauts faits. 
Je n'excepte pas de cette observation les Juifs, 
quoiqu'ils aient été très* belliqueux, parce que 
le'urà trioiïiphes, leurs défaites et jusqu'à leur 
esprit guerrier, ont tenu à des causes qui sor- 
teiit du cercle des choses de ce monde. Dana 
la raee de Cham, les Egyptiens ^ les Assyriens 
et Iqs Carthaginois , sont seuls dignes d'arrêter 
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Inattention; mais tous les fils de Japhet peuvent 
la fixer plus ou moins. Les premières posté* 
rîtes de cette race ner présentent , à la vérité, 
qu'une observation générale, mais très-inté- 
resssinte, parce qu'on y voit là source des 
grands développement de Tart : c*ett celle de 
leur génie essentiellement belHqvtôux^ de leurs 
qualités ùiorales et physiques, toutes^ réki?âves 
à la guerre, de môme que leurs itiœiakrs et leurs 
institutions. Les postérités secondaires, parti^^ 
culièrement celles qui se sont établies en £u«* 
rope, montrent au spectateur émerveillé quels 
fruits la civilisation a fait éclôTe de ces germes i 
elles lui montrent le courage maîtrisé par tout 
ce que Fei^prit d'ordre et de* dbdpline a d'im^ 
posant ; elle^ lui montriênt la passion des con^ 
quêtes , Oôntras^nte par là ibtce du: caÈractère de 
ceux ïiÊètÊie^ éti qui eHié bbùîMonne p k n'agnr 
qu'ftveb mestirê et à ûë Soumettre' b.\ï:ê: ûom^ 
binaisons de la prévoyance, de la médifiâ^on, 

du t&iûmmmïmt éc d« la ^rudôiidé. 
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CHAPITRE III. 

Systèmes militaires et procédés dans VArt 
de la Guerre des Egyptiens, Assyriens ^ 
Perses, Grecs, Carthaginois et Romains. 
Réflexions sur la situation actuelle du Mi^ 
litaire et de l'Art de la Guerre en Europe. 
Résultat de ces considérations. 



|3 1 dans la multitude de peuples qui ont paru 
sur la terre , et qui se sont adonnés aux armes , 
il n'en est qu'un petit nombre dont les fastes 
militaires aient conservé le souvenir comme 
dignes de servir de modèles ; du moins on trouve 
à - peu - près dans ce petit nombre tont ce qui 
peut contribuer à la perfection de la théorie 
de Tart. 

C'est dans les grands exemples que nous ont 
laissés ces nations, les seules qui aient procédé 
méthodiquement et avec suite ^ soit dans l'or- 
ganisation du militaire, soit dans l'art de la 
guerre y que nous démêlerons certains carac- 
tères communs à toutes, de l'esprit qui les 
anima. Nous trouverons dans cette identité 
les vrais principes que nous cherchons, et 



(37) 
par le secours desquels nous régulariserons 
et fixerons nos idées sur les deux grands ob- 
jets qui nous occupent. Nous allons donc 
examiner le système militaire général de ces 
peuples. Nous porterons nos regards en dé- 
tail sur l'organisation de leurs armées ^ sur 
la composition de leurs difFérentes troupes ^ 
sur leurs armes ^ leurs manœuvres^ leur ma* 
nière de combiner une campagne^ de camper^ 
d'attaquer^ de combattre. Nous passerons en 
revue toutes les parties de leur stratégie et de 
leur tactique; et rapportant toujours ces ob-> 
servations aux problêmes que nous nous som- 
mes proposé de réisoudre, nous atteindrons 
peut-être à leur solution. 

Dans le chapitre précédent nous ayons re- 
marqué le penchant que les nations descen- 
dues de Cham avaient pour le faste. Nous avons 
vu que leurs spéculations hardies^ leurs pro- 
ductions colossales étaient toutes relatives aux 
jouissances des sens^ à ce qui pouvait les flat* 
ter, les étonner, les sédiuire^ et que néanmoins 
cette inclination vers le gigantesque était ac- 
compagnée d'un esprit d'ordre qui la tempérait 
et la réglait. Ces peuples exécutaient en grand, 
parce qu'ils avaient conçu de même , et leur 
imagination n'allait pas au-delà de leurs forces» 
Nécessairement toutes leura institutions durent 

3 
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•6 ressentir de la trempe de leur génie; et effec-» 
ti vetnent^ e'est chez eux qu'on rencontre les pré-» 
mières traces d'un système militaire formidable 
et régulier. Ce qui frappe d'abord en exami* 
nant ce système^ ^'eat qu'il avait pour basefon^i» 
damentale un grand appareil. Des armées nom* 
breuses^ des machines multipliées^ aussi ingé^ 
nieuses dans leur construction que terribles 
dans iMirs effets ; et généralement tout ce qui 
était susceptible d'en imposer aux sens et d^ef « 
firayer Timagination ; tels étaient les moyens de 
prédilection 4^ ces peuples pour assurer leurs 
succès; et foroéf de s'ayouer intérieurement 
que le3 vertus guerrières n'étaient pas leur par« 
tage, peut-être qu'ils mettaient plus de con- 
fiance dans cet appareil que dans leur courage 
et leur énergie^ pour se faire redouter de leurs 
ennemis. 

Mais indépendamment de l'esprit général 
qui influait sur les in&titutions militaires de 
ces peuples 9 et qui était le même chez tous, 
parce qu'il dérivait de leur origine ccmimune, 
on observait entr'eux des différences qui pror 
Tenaient de circonstances particulières et lo^ 
cales , et de la diversité des caractères. 

Par exemple 9 le système militaire intérieur 
des Egyptiens paraît avoir été mieux conçu 
que celui de la plupart des nations de la même 
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antiquité et de la même souche. L'écrit en 
était parfait sojas le rapport de la ^omsidéra*- 
tion dont jouissait le militaire^ qui formait une 
classe particulière et distinguée dans Tétat. On 
lui avait afiEecté une ccrtaîiie .quantité de terres 
tout soldat était propriétaire et cultivateur^ el 
les mariages étaient encouragés parmi eux : de 
cette manière on les attachait à ia patrie j xm 
les intéressait à sa conservation^ on les rendait 
citoyais ; mais par cette raison nêmey ils étaient 
moins soldats dans toute ^acception du mot* 
En eâet , ce que les historiens racontent âb 
quelques irruptions f ormidaUes des Ëgypisens 
sur les pei^les qui les avoisinaient^ ne prouvé 
pas qu'ils aient été essentiellement guerrier ^ 
mais seulement qu'ils étaient puissans par leur 
nombre, leurs machines de guerre, et leurs 
ridiesses en tous genres^ £n revanche, iU 
étaient militaires, «c'est*à-)d^ ^^y ^^lus avoir 
la passion des armes, ils entretenaient l'ins- 
titution militaire sur ce pied exa(^ et régulier 
qui avait présidé à la naissance de toutes les 
institutions de ce peuple, et qui les mainte* 
uait* 

L'éloignement que les Egyptlena a^caient 
pour la fréquentation des étrangers , et la |a - 
louse inquiétude avec laquelle ik les voyaient 
arriver chez eux, concourent à prouver, et que 
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dans l'essence d'une armée bien organisée^ 
et ce qui prouve que les Egyptiens avaient ré- 
fléchi leur système militaire en nation policée^ 
puisque les chevaux ne manquaient pas dans 
leur pays^ et qu'ils y étaient assez bons paur 
inspirer naturellement Fidée d'en faire la force 
principale des armées. Au reste ^ la cavalerie 
égyptienne avait^ dès la plus haute antiquité^ 
la même réputation qu'aujourd'hui ^ mais il 
paraît qu'elle combattait de même, c'est-à-dire 
en troupes légères, et que c'était les chariots 
armés de faulx qui représentaient, dans les 
armées anciennes, notre cavalerie pesante et 
notre artillerie. C'était eux qui étaient chargés 
à'opérer la plus grande destruction de. l'armée 
ennemie et d'y jeter le désordre. Ces machines 
inventées pour les vastes plaines de l'orient, 
et qui ne pouvaient servir que là, manquaient 
encore le plus ordinairement leur efiët. Il était 
facile de s'ouvrir pour les laisser passer, de les 
envelopper ensuite, et de les détruire lors- 
qu'elles se trouvaient isolées; car en suppo- 
sant même leur construction des plus parfaites^ 
ceux qui les montaient, trop occupés de leo 
conduire, n'avaient plus^ quand ils étaient in* 
vestis, la faculté de se défendre contre la quan- 
tité de traita qu'on leur lançait. 
D'autres nations, telles que les Indiens et 
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généraux^ qu'il prenait dans ce que son armée 
renfermait- de jeiuies officiers du plus grand 
mérite ^ et qu'il envoyait souvent redresser et 
commander momentanément les vieux géné« 
raux qui avaient fait quelque faute grave» 
Cette institution est utile ^ puisqu'elle offre un 
moyen d'employer^ sans violer le droit d'an« 
cienneté^ la vigueur d'ame et de corps d'un 
jeune homme àt[ni la nature a départi des ta* 
lens. Mais elle devient souverainement dange- 
reuse si le despotisme en abuse ^ puisqu'elle 
est contraire à Tordre moral naturel ^ qui veut 
que l'âge mur commande à la jeunesse; et que 
rien n'est plus propre à décourager une armée 
que l'arbitraire^ les passe-droits, et sur- tout 
l'humiliation des vieux guerriers. 

La discipline était d'autant plus sévère en 
Egypte, que le militaire formant une caste , 
les lois et l'esprit militaire passaient des pères 
aux enfans. Il y avait maints usages et maints 
exercices pour endurcir les guerriers. Ilsf me--^ 
naient une vie sévère et laborieuse. On les 
exerçait à la lutte, à la course à pied, à ebevak 
et en chariots. C'est d'Egypte que ces usages 
ont passé dans la Grèce. 

A la bataille de Thymbré , entre Crésus , roî 
de Lydie, et Cyrus, roi de Perse, où le pre- 
mier avait un corps d'Egyptiens dans son aor^ 
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mée, nous apprenons à-peu-près quelles étaient 
les manœuvres des Egyptiens. £t d'abord il pa?» 
raît constant . que leur ordre de bataille était 
Tordre profond.; qu'ils fonnaient des phalanges 
épaisses^ et qu'ils marchaient à l'ennemi ou at- 
tendaient son attaque en forme de bataillon 
carré. Sans doute c'est d'eux aussi ^ que les 
Grecs^ qui avaient adopté un si grand nombre 
de leurs institutions^ avaient pris. l'idée de leur 
phalange. Les armes défensives de l'inËinterie 
de ligne étaient le bouclier et une cuirasse qui 
était de fer, ou d'un tissu capable de résister 
aux traits de l'ennemi ; usage qui exista dans 
toute l'antiquité. Les archers et frondeurs com- 
battaient en troupes légères, et la nature de 
leurs . armes ne permettait même pas qu'ils 
combattissent autrement; mais ils ne formaient 
point la partie principale de l'infanterie égyp- 
tienne. Les chariots armés en guerre, c'est-à- 
dire hérissés de fers tranchans , et montés par 
des guerriers couverts de toutes pièces , occu* 
paient le front de bataille; ils commençaient 
l'attaque; c'en était fait de l'armée ennemie 
quand elle était obligée de fléchir sous le car- 
nage . effroyable que faisaient ces machines ; 
mais quand ce premier efïet manquait, ces cha- 
riots^ comme nous l'avons déjà remarqué, n'é- 
laiçnt plus nuisibles et.dangereux. que pour 
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d'accord pour envelopper et envahir un pays^ 
et ayant des points de correspondance et de 
réunion^ n'était pas plus connu des guerriers de 
ces temps reculés^ que Fart des reconnaissances 
militaires ou celui des éclaireurs^ que le choix 
des directions^ des positions^ des terrains ; tous 
ces procédés ne pouvant être^ en fait de guerre^ 
que le fruit d'une longue expérience^ d'un 
plan prémédité et d'une connaissance parfaite 
des contrées dans lesquelles on porte ses armes. 
Ils marchaient en une seule troupe^ droit de* 
vaut eux^ et ne prenaient des renseignemens 
sur les localités qu'ils avaient à parcourir^ qu'à 
mesu]:e qu'ils avançaient. Ils emportaient des 
subsistances pour un certain temps ^ mais ils 
ne faisaient. pas de magasins de munitions de 
guerre ou de bouche. Ils pillaient le pays en- 
nemi^ au jour le jour. Sésostris sortit d'Egypte^ 
et tout fait conjecturer qu'en sortant il ne sa- 
vait pas positivement quelle direction il pren- 
drait^ et encore moins jusqu'où le hasard de 
la guerre porterait ses pas. Ses préparatifs 
mêmes y quoique faits , sous bien des rapports y 
avec sagesse , annoncent la plus grande incer- 
titude de ses projets et de son sort. Il resta 
neuf ans dehors sans donner de ses nouvelles^ 
et sans que personne en Egypte s'en inquiétât, 
Il parcourut facilement beaucoup de pays^ qui 

ne 
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ne ^'attendaient nullemeitt à la visite inopinée 
de 600 mille hommes > et qui s'estimèrent trop 
heureux de les laisser passer. 11 revint chez lui 
sans obstacles , emportant im butin immense ^ 
mais ne soiigeant pas à garder une seule - des 
contrées qu'il avait conqmses^ et de TexistenCQ 
desquelles il ne daigna probablement jama^^ 
s'enquérir depuis. Quand on réumt toutes ces 
circon^taudes ^ on voit qu'il y a nécessairement 
beaucoup d'exagération et de fables dans lo 
récit qui concerne Sésostris; mais ce récit mêm$ 
prouve quelle idée on avait alors de l'art mir 
litaire, et comment la guerre se faisait. Daça 
ce sens , c'est un trait de lumière. 

Les Egypti^iis avaient un système plu$ çomi^* 
pliqué dans leur manière d'attaquer et de com- 
battre^ que dans leurs marches» Ce peuple, qui 
avait été un des premiers à concevoir que l'art 
supplée à la force , et qu'xm petit nombre 
d'hommes réunis et mus par une même im-* 
pulsion, étaient en mesure de triompher d'une 
multitude immense qui n'a point de lien com-» 
mun ; ce peuple avait aussi, un des premiers^ 
réfléchi sur la possibilité de faire mouvoir une 
troupe dans toutes les directions , sans confu-r 
sion ni désordre, et avec ime précision mathé^ 
matique. Cependant, il ne faut pas s'imaginer 
que les znanœuvres étaient alors ce qu'elles 
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sont devenues sons les Grecs et les Romains ^ 
ou ce que nous les voyons de nos jours. On 
chargeait en masse : une armée toute entière 
fonçait sur l'arn^e qui lui étsût opposée^ et 
s'attachait à en &ire un carnage afireux. Les 
thariols armés de faux^ placés en avant du 
eorps de bataille y chargeaient les premiers ; à 
leur suite s^avançait Infanterie pesante ; elle 
avait sur ses flancs j ou derrière elle, les fron* 
denrs et les archers, dont les traits portant au 
h>in, aehevalaat •d'éclaircir les rangs de l'en* 
nemi déjà rompus par les chariots. Néanmoins 
quand l-altaqtie de ceux-ci n'avait pas réussi , 
ce qui arrivait fréquemment, les deux corps 
dVtrmée marchant au-devant l'un de Tautre, se 
rencontraient, se choquaient et s'entre* tuaient 
impitoyablement. Pendant cette boucherie, les 
troupes d'infanterie légère, sans beaucoup se 
eotnpromettre , choisissaient leurs victimes et 
en imi^aolflâa^t par milliers. Le sort de ceux qui 
eonduisaient les chariots devait être bien mal* 
heureux dans la mêlée; car on ne conçoit pas 
eomment ceux du parti victorieux même pou- 
vaient s'en tirer sains et saufs. Jj9l cavalerie était 
chai^gée^e la poufpsuite de l'ennemi; mais com« 
munément celle du parti battu, loin de protéger 
k retraite, fuyait plu» vSte que les autres. Par 
la nature des choses , une retraite devait être 
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retraite. iQfk]^ retradcii^iÀ'rune il^t^ ^e j^o^ 

et on :kk^ri»iitid& canou9^^£i»fiui^ les l^risOB^ 

lûers.spufe ftralté^rwfifi %fl»m(iûitài, ^À la. p4b 
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rentrent dans leur patrfe. Quand on féflëchtt 
.-à toutes les idées qui pouvaient occuper l'ima- 
gination d'an soldat de l'antiquité partant pour 
ila guerre^ et à cellef qui' peuvent tomber dans la 
iêtedes «ôtrei ^ pàt*eiUe circonstance/ la ques* 
tiion se résont ènqtre lesanciens et les modernes : 
Ils:a3aUent dés âmes d'^ine pins ibrte trompe 
i^ue noisisw' ' l-^-.y.i -♦- • •-» 

Cépeiidacnt las figy^fiens étaient peut-être , 
de tous les:peuples de' la haute anti^pitté, û^\d 
»qui devait le moins» s^bandoniier à ces fuites 
honteusQS etpx^ipitées^ dont les m>upes de 
cUAsilH' ont ^-donnè ^tanf' (i'exemplea. Ce; peuple 
>pbssédàit desqualltés^gueirrièreisi II était braye^ 
-cabne dons le^at)get^<dià înêine'daDS les aptréis 
<»Mbn9iances delà vie j et tout Egyptien atiait, 
Cômbie : individu isol^'ôt^dOin^e^ Membre du 
ccorps social^ un^ fierté qm -dévaii; lui rendils 
•kl honta^ insupportalilQ. ^A Tyuibrée^ le corps 
d'Egyptiens qui s3rv«û« * débs^ l^ârinée de Ctè^ 
Sus, aima mieu^ ^rii^^ jusqu'au; ^dettiier^ qui^ 
de se rendre aux Pe^sèsl Cet^lt^nipl^ëst héAti, 
c^ks^^yptiérîs' iétairârt gens; k^kH' atm( sou^ 
iveut donné de par^ils^que iriousm^ connaissons 
ipas . Mais • il iâuf rsmlirqtf ei!^ qu'un beau; désésh 
poir n'est pas touj^mrs l'acte le plné digne d'un 
militaire. Cetn'èst |)a^pour sefmi^ massacrer sitir 
tin cfaax&p de bataille* qtk^cm ^enVtf iè 4és troupes 
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coiltre Uèirnebii* Les dix* vAWe iSreca d6'Xéhc^^ 
phon jetés à douze cents lieues, de leur peniriey; 
au milieu d*une nation armée toute entière: 
cpntr'eux^ auraient pu se faille massacrer ausai^: 
On aurait admiré sans, doute ce dévouement 
héroïque j ils ont acquis une bien autre gloire 
en manœuvrant de manière à revenir dans leurs; 
foyers^ à travers une multitude de dangers, 
et manifestant à chaque pas l'instruction et la» 
discipline la plus admirable^ la constance et la 
fermeté la plus rare. • . .; ' « ..,:./ 

Il est difHcile de détermin^cr )usqu/Â quel 
point les Egyptiens ont été savans :^ans . la 
guerre de siège , soit pour l'attaque y soit pour» 
la défense. On ne parle dans leur histoire que 
de celui de la ville d'Azot ea Judée , que ieub 
roi Fsammitique ne put réduire qu'au bout dcf 
29 àns« Si cela n'annonce pas beaucoup de-ta<3 
lens, c'est du moins la preuve d'une pei^ftévé^ 
rance unique. Une foule .de. sièges dans l!aftti^ 
quité présente des Iphénomènjssi de durée tqu] 
nous entonnent j cependfini 'leâ'maèhinë&^ i telles 
que les tours roulant^ei&i. .aui ânàyen âeisquelleb 
on s'élevait à >la hautêikr des ma^a\]ieBj ie hk 
lier qu'on, employait & les abattre; la patapiiha^ 
qui servait à lancei^ une jfnttltitttdè>dé la(aits]) 
les travaux de la mine etdele^sapeî n lB:tbn 
tue 9 espèce de bajfsqiie ^ttasàfi M (^tenant qqissi 
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tmnié et coarerte d'une manière impénétrable^ 
i^k traits de l'ennemi, dont on faisait usage 
pour garatitir les travailleurs chargés de com^ 
bler J;es fossés de la ville assiégée j toutes ces 
inventions, non-seulement ont été connues des 
nations de la haute antiquité, mais elles en 
proviennent; néanmoins je suis porvé à croire^ 
queieur origine vientderOrient.Rien ne prouve 
qtid les Egyptiens aient jamais rien inventé de 
semblable^ Ce n'était pas vers de telles décou- 
vertes que se portait leur génie dans les sciences 
et Ijss arts; La position géographique de r£- 
gf^pteiqui la rendlsLit ntfattaquable (sur -tout 
avec; rétat moral du monde à cette époque) 
âu;câté desEthyopiebs et des Arabes, a dû lui 
donnée :1e mêo&è «vàntiage du cdté du Nord, 
plsqucà! ce qu'il se soit élevé en Asie une puis- 
sance formidable qmi ait mis sous sa domiba* 
tij^n^tostes les pfHtèe&dece continent, baignées 
^ar là . Méditerranée. Xes Perses ont été cette 
pinsssuioéi 1 Jqlsqa^à^ eux ^ la seule monarchie 
redoutable. de ^ il' Asie proprement dite, celle 
êsiàA^sapSiens^éiadt t»op reùolée dans Tînt^ieur 
éeb fièvres > pour ^ue TEgypte eàt tien à en 
eikiqdiSLj et les Syriens> Phéniciens, J^ift^ etc. 
qzti fitabitaâèfit lès cdtes de la Méditerranée, 
n'éteiem pas assez iSbIts pour lutter cODt^ les 
Egfyptîmsi La.^Hsmftiecr qui en s^e^pârani: du 
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centré de l'Asie^ subjuguerait en même teiùp« 
ses côtes occidentales^ deyait être celle à qui^ 
par la situation des lieux ^ la conquête de r£.r 
gypte' était réservée. C'est ce qui amva di» 
temps de Cambyse, fils et successeur de CyruSt 

Peut - être que cette sécurité où yivait VEy 
gypte à l'égard de ses vdisips , lui a Êiit négli- 
ger Fart des fortifications. Ce qu'il y a de sû^i 
c'est que l'histoire ne vante point les mxirailles 
formidables de ThèbesOu deMemphisf comme 
celles de Babylone ^ de Ninive ou de Tyr. Au 
demeurant^ les fortifications > à cette époque 
reculée y n'étaient pas autre chose que d'é* 
paisses murailles flanquées de distance en disr 
tance de tours élevées^ et dont les approches 
étaient défendues par un fosâié que Ton rem* 
plissait d'eau y quand l'état physique des lieux 
le permettait* Ce genre de fortifications , plus 
ou moins perfectionné > suivant le génie et les 
talens d'un peuple^ n'a subi pour le fonds aur 
cun cliangement jusqu'à l'inyention moderne 
de l'artillerie. 

L'attaque d'une ville devait donc consister 
uniquemenli à tâcher de &}re une brèche à 1^ 
muraille pour monter à l'assaut; et comme il 
B^y avait point de traits qui portassent asse^ 
loin pour empêcher les^ assiégeans d'arriver 
au moins jusqu'au bord du fossé ^ ils parve- 

4 
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naient à le combler^ et joignaient alors les as- 
siégés corps à corps; de sorte que quand le 
siège se prolongeait et que rachamementcom* 
mençait à s'en mèler^ les boucheries étaient 
afFreuses; jusqu'à ce qu'enfin les assiégeans^ 
qui avaient la facilité de se recruter et de vivre 
dans l'abondance^ triomphaient à force de 
monde , de la fiûblesse et de l'épuisement dea 
assiégés. 

Il eat impossible de découvrir de quelle 
époque datent les inventions dont nous avons 
parlé pour l'attaque des places ^ de même que 
celles qui avaient lieu pour leiu* defensCi telles 
que les remparts de terre épais que, l'on cons- 
truisait derrière les murailles pour les soute* 
nirj la contre -mine; les machines propres à 
lancer des pierres et des matières enflammées; 
celles au moyen desquelles on dirigeait des fers 
tranchans pour couper les cuirs ^ et même les 
chaînes qui soutenaient le bélier de l'assié- 
geant; les parapets, les créneaux qui mettaient 
le soldat à l'abri lorsqu'il lançait ses traits; 
les galeries couvertes qui servaient à le trans- 
porter en sûreté d'un point de la muraille à 
l'autre^ etc. etc. Toutes ces découvertes furent 
nécessairement progressives. Les Egyptiens n'é> 
talent p^^ encore très-versés dans la guerre de 
siégeai à l'époque de celui d'AzQt. X^es circon^-^ 
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tances du siège de Bactres ^ le plu$ ancien de 
lliistoire, par Ninus et son innombrable ar- 
mée^ prouvent également que les premiers 
Assyriens n'étaient pas très-habiles dans Tart 
de prendre une ville. Cyrus l'était davantage, 
et cependant il ne se serait jamais emparé de 
Babylone> si les habitans de cette fameuse cité, 
moins aveuglés , s'étaient donnés la peine de 
voir que l'on faisait des travaux pour détour- 
ner leur fleuve, et arriver à sec jusqu'à eux. 
Le siège de Troie n'est pas très -propre non 
plus à donner une grande idée des connais- 
sances du peuple qui l'assiégeait. Nabuchodo- 
nosor II ne se serait pas arrêté i3 ans devant 
l'ancienne Tyr, si ce conquérant impétueux 
avait pu la vaincre autrement qu'à force de 
bras et d'obstination. Enfin, le siège de la nou- 
velle Tyr, par Alexandre -le-* Grand, quoique 
beaucoup moins long, peut cependant servir 
à confirmer cette proposition : qu'en général, 
dans la manière ancienne de faire la guerre , 
la défense des places était , par la nattu*e des 
circonstances, plus perfectionnée que l'attaque : 
«'était même plutôt cette raison que le dè« 
&ut de conniaissances, qui rendait les sièges 
si longs i puisqu'il est bien certain que les in- 
ventions les plus ingénieuses et les procédés 
de l'exécution la plus difficile, étaient mis en 
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^ji0n^. A^itrMifVutL^ tau wnrrtr^t:. I 





t^;#4nf#»4rfirt t»^a/i///r/p de iXLfjieiXMCMi àzm i* 
tti/^i ^ Uror^ WM0Àvint%^ de quelque imp 
q#i^ Urur rloi k»tr mourementi dèt-lon, ks 
M#«^^ auraient le temp* de ie reconmltre et 
di^ \9fé(^f^fm k Umur leur» nioyeiBê de défense; 
et Upni^f9/ufut yille étaut grande, et qu'il était 
4iiiié;iU de le cerner^ qu'elle était popnlense et 
qM# M ft^rttiêon pouyait £dre de nombrenaea 
M$rtUs$f en /in , loraqn'elle était approriaiaiiiiée 
épdKiMfrifmrnti on conçoit qn'il n'y avait pas de 
ifioftif qui ptit déterminer la capitulation d'une 
^fnUpn valeureuse, souvent composée de cir 
t^iyens qui combattaient pour tout ce qu'ils 
N'Valant do plus cher. Si le système militaire de 
CibS tornpn avait fourni les mâmes facilités qu'au- 
jourd'hui i pour qu'une armée vint au secours 
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d'une vîlle assiégée , quand le siège se prolon- 
geait; ou si les relations et les intérêts réci- 
proques des peuples, avaient eu la même în- 
ftaetice que de nos jours , où souvent les com- 
binaisons de la politique font changer, pendant 
h durée d'un siège, les opérations de la guerre j 
3 ne serait peut-être jamais arrivé dans Tanti- 
quîté, qu'une grande cité fût prise. 

Dans ces premiers siècles de l'ejcistence des 
sociétés et de la civilisation des peuples, il n'y 
avait pas entre les difFérens états des rapports 
qui leur donnassent des lumières sur leurs 
forces et leurs projets respectifs. Une nation 
se déterminait subitement et sans trop savoir 
pourquoi, à en attaquer une autrej celle-ci 
surprise, se défendait comme elle pouvait. Il 
suit de là qu'il n'y avait pas de plans de cam- 
pagne dans le genre moderne, et qu'on igno- 
tait absolument cette foule de détails et de 
èonsidèrations qu'il faut saisir, pour commen- 
cer à présent une guerre avec succès. Les an- 
ëiens préparaient des expéditions, et non pas des 
(^mpagnes. Ils rie savaient pas en partant où 
la fortune les mènerait , et ne soumettaient au 
Sâlôul ni l'espace ni le temps j mais ils n'étaient 
paé à^s^i confians sur l'article des événemens 
j^^fsibl^s; ils les admettaient tous en hypo- 
fliése, et se préparaient à tous avec autant de 
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force que de constance. Les * Egyptiens en*-, 
tr'autres se distinguaient dans ce genre de pré« 
voyance 9 et étaient gens à précaution. Nous 
voyons par les préparatifs de l'expédition de 
Sésostris et par quelques autres ^ que lorsque 
les rois de ces pays se disposaient à une expé« 
didon, ils pensaient non^seulement à se mettre 
en mesure d'avoir des succès contre leurs en* 
nemisy mais encore à tout ce qui pouvait as- 
surer le bon ordre et la sûreté de leur paye 
pendant leur absence. Au surplus^ ils n'atten* 
d aient leur triomphe sur l'ennemi que de leurs, 
forces et du bon état de ces forces. Entretenir 
des intelligences dans le pays où l'on veut por« 
ter la guerre, y semer des divisions, détour- 
ner l'attention de son adversaire du point prin- 
cipal de l'attaque, l'obliger à diviser ses forces, 
déjouer sa politique, former contre lui de bonnes 
alliances, l'attaquer non pas toujours en face 
ni au foyer même de sa puissance, mais dans 
des possessions éloignées qui lui sont chères^ 
ou chez des alliés , à l'indépendance desquels 
il attache du prix; tout cela était beaucoup 
trop savant pour la période qui fixe nos re- 
gards. Celui qui était réduit à se défendre ne 
mettait pas plus d'art dans sa conduite* U pa« 
rait sur- tout que les diversions» moyen sipuis^ 
sant et si décisif ^ ont été très-peu connues atii 
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pratiquées avant les guerres entre Ccfcrthage et 
Rome» Ce xi'est^ au demeurant ,' qu^entre deux 
états qui ont des possessions yastes et des ar- 
mées nombreuses, que ce genre de guerre peut 
■avoir lieu, et il exige des connaissances poli- 
-tiques, morales et topographiqueà, qui ne peu- 
vent être que le fniit des lumières et d'une 
'longue expérience. 

^ > Les conquérans de l'ancienne Egypte, ainsi 
-que tous ceux de la même période, lorsqu'il 
voulaient s^iilustrer par quelques entreprises^ 
faséemblaieiit le plus de troupes qull leur était 
^|K>^dible, i^s encQtirageaient et lés exhortaient. 
Consultaient les dieux , in voqtiaieiit leur assis- 
tante, et fartaient au hasard de la fortune j 
'mais plus le giietrîër mettait sa confiance dans 
la religion, plus il éloignait l'influencé de la 
politique et de la prudence humaine. Telle était 
^6ur-^tout la tournure du génie des dévots et 
superstitieux Egyptiens, chez qui d'ailleurs la 
ireligion était le ciment de toutes les institu- 
tions sociales, et se mêlait mên^ié anx occupa- 
tions les plus vulgaires de la vie. 

£n nous renfermant uniquement dans notre 
!objet, cette nation nous présente en dernière 
-analyse un spectacle instructif'^ on peut, sans 
&ire tort aiix aiières, l'appelBri la nation la plus 
(Civilisée delà iuLuteâatiquité>parini celles qa'ûB. 
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donnant à la multitude tout ce qui tenait à 
Tentretien purement matériel de la société « 
La diil'érence est que^ dans certains pays^ tels 
que l'Egypte et l'Inde^ les citoyens ont été par- 
tagés par castes absolument distinctes et sépa<» 
rées^ qui jamais n'éprouvaient de mutation ni 
de passage d'individus de l'une à l'autre } tan« 
dis qu'en Assyrie l'homme de la plus basse 
classe de la société pouvait s'élever à la pre-^ 
mière par ses talens ou par les faveurs de la 
fortune. 

Aimant tout à-la-fbis ses aises et le faste ^ 
la noblesse assyrienne se servait^ pour corn-- 
battre y de ces chariots armés ^ dont l'usage est 
devenu ensuite universel dans l'Orient^ et a 
même passé en Grèce ^ et dont l'invention doit 
remonter nécessairement à la nation que l'on 
connaît pour la plus anciennement civilisée^ et 
qui la première a employé cette sorte de ma- 
chines. 

En tout les Assyriens attachaient beaucoup 
de prix à un appareil guerrier qui amuse les 
yeux des ignorans et trouble ceux des lâ- 
, ches, mais qui n'en impose pas aux braves ^ et 
n'a jamais procuré de grands avantages. Ils ne 
manquaient point de courage , et ils aimaient 
la guerre. Leur' choc devait-être impétuei»]^ 
et terribler Comme ils &rent le -premier des 

peuples 
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peuples de l'Asie à faire des progrès dans la 
civilisation^ ils furent aussi les premiers con^ 
quérans ; ils envahirent de très-bonne heure le 
territoire de leurs voisins, et les rendirent tri- 
butaires et vassaux. Ce fut sur ce plan que s'é- 
leva réchafaudage de l'empire de Ninus et de 
Sémiramis. Les Assyriens ne devaient pas être^ 
par caractère , de ces conquérans capables de 
conserver leurs conquêtes et de vivre habituel- 
lement sur un pied militaire au milieu des pays 
qu'ils avaient subjugués. C'est ce défaut de 
iconstançe, de régularité, et de discipline dans 
les «armées , qui a été et qui sera toujours la 
cause des révoltes si fréquentes des peuples > 
dans les empires de l'Orient. J'ai déjà remar- 
qué, à l'occasion des Egyptiens, que les anciens 
peuples n'avaient pas d'autre plan de guerre 
que de faire des irruptions, des expéditions 
dans un pays. La contrée subjuguée de cette 
manière pouvait rompre sa chaîne quand les 
vainqueurs s'étaient retirés. Quelquefois ceux-» 
Xii revenaient et la remettaient sous le joug$ 
quelquefois elle réussissait à le secouer pour 
toujotirs. Cette incohérence dans le système 
politique se répétait dans le système militaire. 
On rassemblait des armées innombrables qui 
se mettaient en mouvement à -la -fois et en 
masse , et inondaient par un seul point le maU 

£ 
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heureux pays qu'on voulait asservir. Tout cou- 
sidéré , Ton n'aperçoit encore dans ce qui a été 
dit jusqu'à présent sur la œamère de faire la 
guerre des Egyptiens et des Assyriens ^ que 
Peniance dfe l'art; mais malgré leur ignorance 
d^s grandes combinaisons et des procédés s^.- 
vans^ qu« Texp^rience seule peut enseigner^ 
i'une et l'autre dç ces çatipns donn^^nt lieu à 
cette importante remarque.; qne les deux pre- 
miers peuples civilisés ont été aussi les pre- 
aniers couquérans let les premiers qui ai^it eu 
i'idée d'organiser leurs troupes d'après un sys- 
itêoie raisonné |. et dans la vue d'y mettre de 
l'easemble; pr^uv^ que la civilisaticxi conduit 
vers cet ensemble et vers V unité s preuve que 
Xu^ité eêt la mère de la régularité^ de la forcei 
^t la source de tous les succès. 

En transporta» t nos regards du premier em- 
pidre des Assyriens sur le second, qui fut formé 
des provinces mêmes du premier, que des goun 
v^meurs puissant en détachèrent et où ils se 
^^endirent indépendans, aious ne changerons 
rien aux remarques que nous venons de faire 
relaûvement au système militaire adopté par 
les rois descendans de Ninus. Trois royaume^ 
se formèrtent d'abord des débris du colosse qui 
.depuis tant de siècles tenait lé sceptre de l'O- 
jrient. : ce furent c^ux de Ninive, de Babylone 
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et d'Ecbatane* Les Ninivites coxiseryèrent la 
dénomination d'As^yriç^Sy et au boixt de quel*^ 
que temps subjuguèrent la Babylonie. lC^e$t 
après cette ei^éditioji^ qui rendit la nouvelle 
dynastie de^ rpis d'Assyrie pre^u'aussi puis*- 
santé que la première^ que Ton voit reparpltro 
des conquérant Assyriens ^ entre lesquels i^é^'^ 
buchodoaosor U est le plu$ célèbre. Mais quand 
on considère les moyens qu'il employa pour 
vaincre 9 on ^st assuré que jL'art d^ la, guerre 
n'avait poiiit encore fait alors de progrès trèsr 
sensibles* Ce monarque fut redev^J^îe de ses 
succès gu pomibre de ses troupes , à. la multir 
tude de ses machines de guerre , à son génie 
audacieuse .et superbe qui faisait jouer avec im 
fracas épouvantable tous les iressorts de la pw^r 
sance ; et à soti. caractère déterminé qui sa vidt 
éleçtriser les âmes et les mouvoir en masse par 
une mêm^ impuUion. C'était bij^ tout ce qu^'î^ 
'&Uaitdaiis le temps où il a vécu} et cela prouve 
du moins beaucoup eu faveur du génie de ç^ 
conquérant ^^ de ce qu'il a su vaincre avQP les 
moyens nécessaires alors pouT parvenir à la 
-victoire. 

Une petite- IntatioB d'origine .scythique , de la 
branche des Swmates , et participant par con- 
séquent du çouriage et de faudace des enfans 
de Japbet ) avait été du n4>mbre de celles qui 
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avaient formé des états indépendans des débris 
du premier empire assyrien. Cette nationi c'é- 
tait les Mèdes. Sages et paisibles d'abord^ aus- 
tères dans leurs mœurs ^ ils n'avaient pensé 
qu'à vivre heureux et libres sous de bonnes 
lois ; mais ensuite l'ambition ayant résulté chez 
eux du sentiment de leur force ^ ils s'étaient 
agrandis au point d'avoir enlevé Ninive aux 
rois de Babylone, et dès- lors ils s'étaient amol- 
lis. Comme tous les peuples sans culture y ils 
avaient pris les mœurs et les usages des peuples 
policés dont ils étaient devenus les maitres; et 
il parcdt que les Mèdes ^ dont tout l'art à la 
^erre consistait originairement dans leur in- 
trépidité , en laissant introduire parmi eux le 
fàsté assyrien ) perdirent leur courage^ et fu- 
rent hors d'état dé faire de grands progrès dans 
la carrière militaire .^ En un lUot^ jusqu'au mo- 
filent où Cyms, devenu roi des Mèdes par hé- 
ritage , eut fait une révolution dans la guerre 
et la politique^ on peut dire que tout ce que 
nous avons exposé touchant les usages et les 
procédés dans l'art de la guerre des Egyptiens^ 
est applicable également et sans plus d'étendue 
aux Assyriens, aux babyloniens et aux Mèdes ; 
sauf les différences qui existaient entre les ca- 
ractères de ces naitions, et qui en apportèrent, 
aipsi que nous l'avons fait observer, dans leur 
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manière d^enyisager le militaire comme insti*- 
tution sociale» 

Depuis Cyrus^ la scène change et le tableau 
s'agrandit. Ce prince , avant d'être roi des 
Mèdes^ rétait des Perses ^ autre petite nation 
de la même origine que les Mèdes y mais de la 
branche celtique (i). Le pays qu'elle habitait, 
était 9 à cette époque^ selon toutes les appa- 
rences f une province de l'empire des Mèdes ; 
mais le caractère fier et indépendant des Perses 
empêcha que jamais les Mèdes n'en fissent 
proprement leurs sujets. Quoiqu'ils n'eussent 
pas alors une théorie militaire plus savante 
que celle des autres peuples dont nous avons 
parlé jusqu'à présent^ çt qu'ils ne connussent 
pas ce que c'était que la cavalerie , ni même 
l'infanterie de ligne > il est du moins certain 

(i) Je me conforme ici, sur Porigine des Mèdes et. des Perses, à 
ropinioB du sarantM. Pelloutier de Berlin. On a pu enfanter de« 
puis lui beaucoup de systèmes à cet égard ; mais quet que soit 
Famour propre des auteurs à ne vouloir jamais pdopter purement ef 
simplement les idëes d'un autre écrirain , je ne les imiterai pas ea 
cela y et je m'estimerai toujours heureux de saisir une vérité qu'on 
me découvre au milieu de la foule d'erreurs de tous genres qui 
cachent la lumière à l'homme. 11 est certain qa'on remarque la pin» 
grande conformité entre les Perse» du temps de Cyrus, et les 
Celtes nos ancêtres ; et puisque fe me borne id à la partie mili* 
taire ^ j'observerai , sur ce point , que ce peuple est le seul des aa« 
ciens peuples civilisés de TAsie qui ait eu dans ses principes mi- 
litaires et dana sa discipline des ressemblances avec les Euro^ 
péens. 
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et successeur de Çyrus^ se fut emparé de 
l'Egypte 9 les Perses virent sous leurs lois le 
plus riche empire qui ait jamais existé dans 
le monde^ sans excepter celui de Rome. Comme 
la fondation de Tempire des Perses par Cyrus 
n'est pas une chose douteuse , et qu'on sait 
aussi avec certitude le point d'où il est parti ^ 
le rare mérite de ce prince ne peut pas être 
contesté ^ et cette considération me paraît &ire 
le procès de ceux qui n'ont voulu voir dans la 
Cyropédie qu'un roman. 

Cyrus trouva dans les Perses de bonnes dis- 
positions; mais 9 à cela près, ce fut lui qui, 
sous le rapport militaire, leur enseigna tout,- 
et en fit à cet égard des hommes nouveaux. Il 
ne tira point parti d'une armée déjà organisée 
pour la perfectionner; mais il créa une armée* 
Il introduisit chez^ les Perses la cavalerie et 
l'infanterie de ligne et pesamment armée. Sa 
première expédition avec son oncle Cyaxare^ 
roi des Mèdes, contre les Babyloniens, prouve 
qu'il avait réfléchi profondément sur l'avantage 
de prévenir et d'étonner l'ennemi par une ir- 
ruption soudaine sur son territoire; sur l'art 
de vivre à ses dépens sans faire un dégât qui 
est communément aussi nuisible à celui qui en 
est l'auteur, qu'à celui qui le supporte; sur 
toutes les ressources qu'on peut tirer de la va- 
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Tiété d'un terrain pour couvrir) dissimuiery 
ménager ou augmenter ses £3rces; enfin ^ sur 
le grand principe de profiter de la victoire , et 
de serrer Tennemi de si près , après Tavoir 
vaincu , qu'il n'ait pas le temps de réparer sa 
défaite par de nouvelles mesures. 

Un des titres de gloire les plus remarquables 
de Cyrus , est d'avoir été le premier conquérant 
qui ait traité avec humanité les peuples vain- 
cus ^ qui s'en soit fait chérir , et qui ait com- 
mencé par- là à consolider chez eux sa domi- 
nation. Cet habile guerrier se garda bien aussi 
de jamais licencier son armée; il la tint cons- 
tamment sur pied 9 constamment en haleine^ et 
suivit la grande maxime de préparer les trou- 
pes à la guerre pendant la paix. Il perfectionna 
les manœuvres 9 l'équipement ^ les armes ^ et 
entr'autres il rendit les chars armés en guerre 
beaucoup plus utiles, en leur donnant une cons- 
truction plus mobile et plus légère : c'était pro- 
digieux pour ce temps j et Cyrus f qui le pre- 
mier perfectionna la tactique , ne pouvait pas 
l'amener tout de suite au point de faire recon- 
naître l'inutilité de toutes les machines qui 
gênent l'action immédiate de l'homme. 

Cyrus connaissait à fond son ^rméej et quand 
il projetait des expéditions , quand il entrait en 
campagne, quand il était prêt à livrer bataille ^ 
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« 

il endoctrinait non-seulement les généraux , 
mais même les officiers particuliers de chaque 
arme y par les ordres les plus détaillés et les 
plus précis. S'il est un moyen qui tende à 
Fensemble et à la yigueur des opérations , c^est 
sans doute celui-là. Je ne crois pas qu'il ait 
jamais manqué son effet entre les mains d'au<> 
cun capitaine qui s'en soit servi : nouvelle 
preuve que tout ce qui ramène à Funité est 
toujours ce qu'il y a de plus efficace et de plus 
immanquable pour atteindre un but. 

Dès }a plus haute antiquité^ chez les Assyriens 
et les Babyloniens , et aasuîte chez les M èdes 
et les Perses depuis Cyrus, l'infanterie pesante^ 
savoir^ celle qui avait pour armes défensives 
le casque 9 la cuirasse et le bouclier ^ et pour 
armes offiînsives le javelot ^ la pique et l'épée^ 
fit décidément la forcé principale des armées. 
Toutes les ifations arrivèrent à cette idée ^ à 
mesure qu'elles se civilisèrent j et elle est tel- 
lement un produit de la civilisation^ qu'on n'a 
jamais vu d'infsulterie régulière chez les peu- 
ples bruts les plus belliqueux. Dans des em- 
pires eœnme ceux dont il est ici question , 
composés de taAt de races d'hommes diverses 
et plus ou moins policées, toutes celles qui 
n'étaient pas encore susceptibles d'être assujé- 
ties à la discipline militaire, formaient l'infan- 



terie légère 9 et on les employait comme gens 
de trait ^ archers ^ frondeurs ^ etc., suivant que 
ces divers exercices étaient plus en usage dans 
Teur pays natal , et que ces hommes y étaient 
mieux rompus dès l'enfance. 

Quant à la cavalerie, il est certain qu'elle 
n'a jamais formée chez les anciens, une troupe 
régulière comme chez les modernes. On n'em- 
ployait généralement que celle des peuples que; 
la nature avait fait cavaliers, parce qu'elle leur 
avait donné d'eiccellentes races de cheraux ; tels 
furent nombre de peuples Scythes, les Arabes, 
les Numides^ etc. Cependant les Perses étaient 
fantassins nés ; et pour introduire la cavalerie 
dans 8â nation, et apprendre à se^ sujets à ma- 
nier des chevaux , Cyrus dut les faire écuyer^ 
par principes. Mais tout engage à croire que 
Cyrus, qui avait long-temps médité le pUtn de 
rendre les Perses conquérans sous sa conduite, 
voulut d'abord les initier dans tous les anrts 
i^elatifs à la* guerre et connus des nations voi- 
sines , pour les égaler à ces nations , et que,* 
lorsqu'il eut accompli ses desseins et consolidé 
son empire , il lui fiit plus facile de se servîî^- 
des cavalier^ mèdes ou arabes devenus ses: 
ta jets, pour en composer les troupes à chevaî 
de son armée, que d'y employer des hommes 
moins habitués à cet exercice; Ce calcul ne^ 
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serait paa le nôtre , parce quHI nous faut une 
cavalerie solide et réglée^ attendu que^ dan a 
Tart de la guerre moderne^ cette arme est tout 
autrement importante pour nous qu'elle ne Té-* 
tait pour les anciens , comme nous le dénum- 
trerons par la suite; mais ce calcul était propre 
aux temps et aux circonstances où a y écu Cyrus; 
et par cette seule raison il est à présumer qu'il 
le fit. 

L'infanterie de Cyrus était composée de com- 
pagnies de cent hommes ^ ayant à leur tête un 
capitaine. Ces compagnies étaient Subdivisées 
en vingt escouades^ qui avaient chacune un 
commandant compris dans le nombre des 
hommes de l'escouade. Dix compagnies réu- 
nies formaient un. régiment , dont le chef aVait 
un rang équivalent à celui de colonel parmi 
nous. 

Les divisions d^armées renfermaient dix ré- 
gimenSy et étaient dirigées par un général. 
La réunion de cinq ou de dix divisions avait à 
sa tête un général d'iui grade sup^ieur;, et^ 
dans cette proportion y. les dignités s'élevaient 
jusqu'à celle de chef suprême ou généralis- 
sime de l'armée 9 qui était un des grands -of- 
ficiers de la couronne des rois de Perse. Nous- 
retrouvons ici une hiérarchie semblable à celle 
des Egyptiens; et^ selon toute apparence > 
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là hiérarchie militaire chez les Assyriens et 
les Mèdes, quoiqu'elle ne soit pas parvenue 
à notre connaissance ^ ne différait pas beau-r 
coup de celle des Perses j parce que toutes les 
parties de Tétat social^ chez ces nations an- 
tiques 9 retraçaient^ dans leur organisation j la 
forme d'après laquelle on avait ordonné la so- 
ciété générale 9 et qui était la forme monar- 
chique. On remarque aussi; dans cette hiérar- 
chie ^ le calcul décimal 9 ou la division par le 
nombre lo^ qui, avec celle par le nombre 12^ 
ont été universellement les bases admises par 
les peuplea primitifs pour le partage des corps 
du des individus dans toutes les institutions de 
la société. 

La division imaginée par Cyrus est belle et 
simple. On est seulement étonné, si on la com- 
pare au système actuel y de voir les brigades 
formées de dix régimens. Comme ^ selon toute 
apparence ; les dix régimens d'une division 
étaient le contingent d'une même province, 
que les garnisons étaient permanentes , et qu'il 
pouvait s'établir dans chaque division de l'ar- 
mée une union j un esprit de corps ^ un ensem- 
ble physique et moral , qui était le résultat des 
rapports constans et intimes existant entre les 
régimens qui la composaient , il s'ensuit que 
cettq ibnnation avait l'avantage , à la guerre , 
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de macliines ; qu'ils ont toujours eu la plus 
grande confiance dans cet appareil^ quelque 
dures leçons qu'ils aient reçu de l'expérience 
à cet égard j et que ce penchant à faire du 
fracas avec des moyens mécaniques donne lieu 
de penser^ comme je l'ai déjà dit^ qu'ils né^ 
talent pas tiiès-sûrs d'effrayer leurs ennemis 
par leurs moyens personnels. 

Il est impossible de parler avec plus de cer-» 
titude de la science de la castramétation chez 
les Assyriens^ les Mèdes et les Perses^ que chez 
les Egyptiens. Selon toute apparence, les Perses 
de Cyrus, très-durs à eux-mêmes, et qui ne 
faisaient la guerre que dans des pays chauds 
et secs, bivaquaient et ne campaient point. 
Il en était de même de la moitié des troupes 

dans les innombrables armées de l'Orient. Par 

t 

la raison que le faste des grands exigeait une 
multitude de tentes pour le nombre de femmes 
ou d'esclaves qu'ils traînaient à leur suite , par 
cette raison, dis- je, il ne devait pas s'en trou- 
ver assez pour le soldat. Nous ne connaissons 
pas la forme de leurs camps : ils ne les forti* 
fiaient pas, sans doute par deux raisons; la 
première, qu'ils étaient trop efféminés pour 
être en état de se livrer souvent à un tel tra- 
vail; et la seconde, qu'ils ne pouvaient pas 
occuper long-t^nps la même place ^ à cause 

de 



dô leur effroyable consommation. L'arrange- 
ment de leurs camps était , au surplus , dans 
Tordre qu'indique la nature > c'est-à-dire de 
mettre au centre tout ce qu'îji y a de plus pré- 
cieux , d'environner ce iiépôt de troupes ré- 
glées > et de mettre en première enceinte et en 
postes avancés les troupes légères. En tout^ 
il cfevait régner beaucoup de désordre dans 
leurs camps. Ils ne les levaient pas quand ils 
marchaient à l'ennemi ; ils ne s'en occupaient 
plus dans leiir fuite; et voilà pourquoi nous 
voyons dans l'histoire ancienne tant de camps 
pillés. Au surplus, on conçoit que je parle ici 
des Assyriens , des Mèdes et des Perses posté- 
rieurs à Cyrus. Sous ce grand homme, les 
choses étaient mieux réglées; et sans doute 
qu'il mit autant d'ordre dans ses campemens , 
qu'on pouvait en introduire alors dans une 
partie dé la guerre que bien des causes avaient 
entretenue dans un état d'enfance. J'ai indiqué 
les trois principales , dans la mollesse des peu- 
ples de l'Asie , dans l'inutilité des tentes sous 
le beau ciel de ces climat^; enfin, dans l'im- 
possibilité de faire camper des armées si nom- 
breuses. 

On peut établir comme une observation gé- 
néralement vraie, que toutes les causes qui 
engendrent le désordre et l'irrégularité dans 

F 
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le8€ampemens> opèrent les mêmes effets dans 
les marches; du reste , c'est la même disposi- 
tion. Une armée en marche n'est pas autre 
chose qu'un camp nkouvantf et cela était vrai 
sur-tout okez les anciens^ qui ne connaissaient 
pas les marches sur plusieurs colonnes. Les 
armées de l'Asie traînaient avec elles des ba- 
gages immenses i mais rien n'cmnonce que l'on 
eût la précaution de former des magasins pour 
la subsistance des troupes. Nous en ferions 
peut-^tre autant ^ si la nécessité d'en former 
pour les munitions de guerre nç conduisait pas 
à ridée d'^n avoir aussi pour celles de bouche. 
L'histoire nous parle trop sauvent de famines 
et de mortalité dans les armées asiatiques^ 
pour qu'on puisse croire que rien n'y manquait 
de ce qui peut assurer l'existence et la santé 
des hommes. 

Le règne de Cyrus a été, en tout point, une 
époque'remarquable. Je ne connais , dans l'his- 
toire, que celui de Charlemagne qu'on puisse 
lui comparer. Avant Cyrus, les Perses n'étaient 
rien ; sous ce conquérant législateur ils furent 
tout; après lui , leur empire ne fut plus qu'un 
colosse fastueux , qui tous les jours voyait la 
mine faire des prQgrès sous sa base démesurée, 
et le menacer de rengloutissement. Il suit de 
là, qu'to parlant: du système militaire des peu- 
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pies dont nous nous occupons y il &ut toujours 
distinguer ce qui a existé sous Cyrus^ et ce 
qui était le fruit de son génie y de ce qui' 9, 
existé avant et après lui. Cefla semblerait dé- 
truire ce que j'ai dit de la résolution potitique 
et militaire opérée par ce prince. Mais il éaut 
obsefver^ quant >au résultat paKliqùe^ que' 4e 
mélange des nations ccmqûises: et réunies pa^ 
Cyrus^ subsista pendant plus de deux- ceiftB 
ans 9 c^est*À-dire jusqu'à là conquête de Ja 
Perâe par Alexandre ; et quant au résultat 'mi- 
litaire^ que ses in&titutions n'en furent ^pa» 
moins belles^ et faites pour servir de modèle^ 
quoiqu'entrç les mains débiles de &e% succès-^ 
seuts elles ne produisirent presque plus rien 
de grand en faveur de leur nation. Cependant 
ces institutions ne dégénérèrent pas tellement^ 
que les Perses^ au temps de leurs guerres contre 
la Grèôe y ne dussent être considérés comme 
de très* habiles militaires comparativement à ce 
qu'avaient été les Assyriens ^ les Babyloniens 
et les Mèdes avant l'époque de Cyrus^ et avant 
les changemens opérés dans l'art de la guerre 
par ce prince. D'ailleurs y ce que Finepiie et 
l'imprévoyance des Perses laissa perdre^ «le fut 
pas perdu pour le reste du monde ; et peut* 
être que les Grecs eux-mêmes, dans leà' rap- 
ports qu'ils eurent avec les Perses depuis leurs 

F a 
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célèbres démêlés ^ étudièrent et imitèrent les 
institutions de Cyrus plus qu'ils n'ont voulu 
en convenir. 

Toutes ces observations sont parfaitement 
applicables aux tableaux opposés que présente 
la manière de combattre et d'attaquer des Perses 
sous Cyrus ^ ou celle des nations asiatiques en 
général 9 laquelle ^ dans la suite ^ fut trop sou- 
vent imitée par les Perses corrompus. Cette 
manière était bruyante^ impétueuse ^ coniîisei 
La charge s'eiïectuait en masse ^ et tout le gé- 
nie des plus grands généraux ^ jusqu'à Cyrus ^ 
n'avait pas été plus loin que de faire mouvoir 
cette masse avec plus ou moins d'énergie et 
d'ensemble. 

La bataille de Thymbrée nous prouve que 
Cyrus avait trouvé l'art de combiner ses mou* 
vemens sur ceux de l'ennemi; de ne faire 
donner ses troupes que partiellement y avec 
mesure^ en se ménageemt toujours les moyens 
de porter des corps par-tout où le besoin pou- 
vait le requérir ^ soit dans les points faibles , 
soit dans ceux où il était nécessaire de faire 
de plus grands efforts. Les Perses ^ dans le 
temps de leur plus grande dégradation^ n'ont 
jamais tout- à-fait perdu cette science. Leurs 
expéditions contre difierens peuples^ et leurs 
campagnes mêmes contre les Grecs , toutes 
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malheureuses qu'elles aient été^ en oéïrent 
plus d'une preuve.. Quant à la tactique de siège 
des Assyriens 9 des Mèdes et des Perses, je ne 
puis que m'en référer à ce que j'ai dit de celle 
des Egyptiens. Il faut observer que les Assy-f 
rien^ avaient la même origine ^ et sous bien des 
rapports le même caractère y les mêmes incli- 
nations et les^mêmes usages que les peuples 
de TEgypte. Il dut résulter de là beaucoup de 
conformité dans leurs institutions, et entr'au* 
très dans leur système militaire. Les Assyriens 
policèrent les Mèdes et les Perses» Ces derniers^ 
dans leur position, lorsqu'ils commencèrent à 
se faire connaître, et avec les vues du conqué- 
rant qui en fît un peuple illustre, devaient 
bien plutôt s'appliquer à la guerre de cam«- 
pagne qu'à celle de siège. Tout annonce qu'ils 
adoptèrent, à l'égard de cette dernière partie 
de la guerre, ce^ qu'ils trourèrent établi chez 
les peuple^ qu'ils sotimirent à leur empire-, et 
qu'il leur parut même/ supe^ilu de penser à le 
perfectionner. * 

Cyrus ne montra pas moins de g|énîe dans 
la manière de combiner le plan et les^prépa^ 
ratifs d'une campagne, que dans celle de l'exé- 
cuter. Cette branche de l'art de la guerre, qui 
est toujours devenue plus importante à mesure 
que l'art a fait des progrès et que les lumières 
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8e sont étendues; cette branche^ qui est de 
nos jours en Europe la seule sur laquelle on 
puisse enter les succès militaires^ était tout- 
à-fait ignorée des nations primitives, du moin^ 
dans ce qui concerne les dispositions rela« 
tiyes à l'ennemi. On se préparait bien qi^ant 
à soi. Le roi qui voulait entreprendre une 
jgûerre, rassemblait le plus de troupes qu'il lui 
était possible 9 les armait et équipait de son 
mieux, les encourageait par toute la force de 
son éloquende, et après avoir offert aux dieux 
de nombreux. sacrifices, il se mettait en cam« 
pagne. Mais la prévoyande qui consiste à bien 
connaître la situation physique et topographi* 
que. du pays: emkëmi^. son état politique et mo<» 
rali ses forces > ses ressources, ses moyens de 
défense ; et Tart dé xégler ensuite ses plans , 
ses dispdsitiohs et ses pféparati& .sur ces no^ 
lions préparatoires; cette prévoyance et cet art 
étaient également liiors de la portée des peuple^ 
dont on vante le. plus lea conquêtes et les ex- 
ploits avant Cyrus. Ce grand monarque vit tout 
le psivû qu'oii pouvait tirer de pareilles con« 
naissances; il en fit le principe de sa) conduite } 
^ ^uaiid l'histoire ne nous apprendrait jpas 
que ses opérations guerrières furent basées sur 
l'esprit de prudence et de combinaison , nous 
pourrions le deviner en en contemplant le ré- 
sultat. 
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Quant à la liaison qui peut exister entre la 
branche militaire et les autres branches de 
l'ordre social ^ oin conçoit que chez les nations, 
primitives la guerre n'avait pas avec la poli- 
tique les rapports étendus et intéressans que 
Ton y a vu exister depuis. D'une part, les rois 
étaient trop absolus, pour qu'ils eussent besoin 
de chercha: dans la guerre un moyen d'accroî- 
tre leur autorité; d'autre part, les relations des 
différens peuples n'étaient pas assez intimes 
]|[iour qu'il existât de l'un à l'autre cette sur-^ 
veillance, cette jalousie et cette attention à* 
maintenir l'équilibre, qui causent aujourd'hui 
toutes les guerres de r£urope. Ainsi Tinstitu* 
tion militaire tenait alors, comme nous l'avons 
dit, très-intimement et essentiellement à l'or- 
ganisation des corps politiques ; mais la guerre 
ne tenait qu'à l'ambition et à l'avidité des rois, 
sans qu'il y eût dans ses suites une augmen- 
tation de sii^retié ou de bien-être pour les su*» 
jets. 

hsL politique de Cyrus fut encore plus sage 
que celle do tous les conquérans qui l'avaient 
précédé. Il donna au vaste corps qu'il avait 
formé par ses conquêtes , et qui était composé 
de tant de parties disparates, une consistance 
que les grands empires n'avaient jamais eue 
jusqu'alors* Le lien religieux fut sans doute un 
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* de cefix avec lesquels il enlaça toutes ces pièces 
détachées ; qui ne tenaient pas naturellement 
l'une à Tautre. Cependant la religion^ beau* 
coup plus simple chez les Mèdes et les Perses 
qu'elle ne l'était chez les Egyptiens et les As- 
syriens f n'y eut jamais la même influence sur 
l'état^ ni sur les décisions des princes* 

Au surplus 9 les anciens peuples n'eurent 
point l'idée de faire la guerre pour étendre 
leur croyance. Les Romains sont ceux qui ont 
mis le plus de liaison entre la chose religieuse 
et la chose militaire : mais ce n'était pas dans ce 
sens que les dieux de Rome devaient dominer 
sur la terre; c'était dan& le sens que les dieux 
avaient prédestiné Rome à la conquête du 
monde. 

' 'Concluons sur ce qui regarde les Mèdes et 
les Perses 9 et faisons remarquer ici la force 
subsistante et toujours plus évidente , de ces 
deux principes fondamentaux ; le premier^ que 
V unité constitue toute la force de la partie mi-- 
litaire^ quand elle existe dans cette partie en 
elle-même et dans les rapports qui lient Tins^ 
titution militaire aux autres institutions so-* 
ciales ; le second^ que cette unité qui seule fait 
du militaire un état^ une institution^ et de la 
guerre un art , ne se développe qu'avec les lu* 
mières et la civilisation j quoiqu'il ne soit paa 
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nécessaire pour cela que toutes les nations po^ 
licées et éclairées soient militaires ou belli* 
queuses. L'exemple des Egyptiens et des As-^ 
syriens nous a déjà démontré la vérité et la 
solidité de ces principes. Les Mèdes^ qui^dans 
l'origine furent forts de leur union ^ renver- 
sèrent l'empire de Ninive y et devinrent mar- 
quans entre les nations en se civilisant» Les 
Perses^ conduits par un homme qui avait for- 
tifié son génie naturel de toutes les .lumières 
et de toutes les connaissances qu'il avait puisées 
chez les Mèdes et les Babyloniens , se trouvè- 
rent montés rapidement à un degré remarqua- 
ble dans la civilisation^ lorsque^ par l'influence 
du même personnage^ l'unité s'établit au mi- 
lieu de leurs, institutions^ et régna chez eux 
dans toute sa force. Mais^ encore une fois^ 
cettç unité est le nœud magique auquel est at- 
tachée la destinée des empires. Si ce nœud vient 
à se rompre > lès lumières ^ loin d'être secou- 
rabies^ vont se tranformer en téfaèbres. L'his^^ 
toire nous montre les Perses confirmant par 
un triste exeinple cette vérité sévère; nous 
les voyons amollis^ 'dégradés^ et sur -tout dé-- 
sunis , méconnaître enfin des institutions qui 
subsistaient toujours^ mais qui ne les animaient 
plus de leur esprit. Nous voyons que le nœud 
gordien tranché par le cimeterre d'Alexandrej,^' 
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n'était qne la figure de celui que la corruptioii 
avait coupé paroii les Perses^ et d^uis la rup- 
ture duquel toutes les parties de ce bel em- 
pire , sans lien commun y tombaioit en disso- 
lution. Jusqu*à cette époque fatale > l'empire 
des Perses avait ibrmé xm corps plus solide 
qu'aucun des grands états qui avaient existé 
avant lui. 11 avait réuni sous les mêmes lois 
une foule de nations diverses^ qui ne formaient 
plus dès -lors qu'une même nation; et tous ces 
phénomènes provenaient de ce que le génie 
qui avait fondé cet empire ^ lui avait imprimé 
le sceau di unité qui était l'essence de son ca- 
ractère. 
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CHAPITRE IV. 
Suite du précédente 

XJBS Perses nous . conduisent naturellement 
aux Grecs ^ puisqu'il s'agit de guerre ; et comme 
nous avons déjà interverti forcément ^ à cause 
des Perses I l'ordre d^ la classification des races 
que nous avions voulu avtivre d'abord , pour 
examiner l'esprit et les systèmes militaires des . 
différentes nations > nous nous permettrons de 
l'intervertir encore ici , et nous ne parlerons 
des Carthaginoif qu'après Aroir parlé des Grecs^ 
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parce que les Carthaginois nous mèneront aux 
Romains, qui termineront la série des consi-* 
défations que nous nous sommes proposées 
sur Tart militaire des anciens. Ce changement 
n'en apporte aucun dans nos principes et dans 
leur développement! dont nous tâcherons de 
ne pas per^e le fil au milieu du torrent des 
siècles. 

Lorsque les familles issues des trois cnlans 
de Noë quittèrent le pied du Caucase ^ où ^ 
suivant une multitude d^antiques traditions^ 
ces souches ]Hiimitiyes du genre humain s'é« 
tatent rassemblées après le déluge^ il fut con- 
venu entr'eiles ( et ce sont ici les résultats qui 
nous servent de preuves ) , que la race de Ham 
peuplerait VorieDtf celle de Cbam le* midi ^ 
celle de Japhet Toccident et le nord. Il était 
impossible alors que ce partage eàt pour IpMé 
des cunventions pins prédses; et sasis doute U 
Bït libre aux {smnlles qui composaient cas ra« 
cea^ de s'arrêter au point oà elles le Toadraieot 
dans hidireclMm ifjBàlewar était asrigpée^ et de 
s'y établir. 

Les preaners étàUamemem des diSÊèrentes 
races ùaeat dooc très-rekAos les nos des ati« 
tres^ et très-proches du centre commua d'ini 
elles étsMit paities* Ainsi les iaphétens se 
bè reo l à^sbord, àsMS ht dirtdêen du mméf 
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entre le Pont-Enxîn et la mer Caspienne j et 
dans la direction de l'occident , le long des 
côtes septentrionales et méridionales du Pont- 
Euxin, entr'autres dans les contrées connues 
des Grecs et des Romains sous le nom d'Asie 
mineure ou d'Asie proprement dite. 

Il n'est pas de mon objet de suivre ^ dans 
leurs différentes migrations ^ les familles de la 
race de Japhet qui prirent la direction du 
nord. Partagées en diverses branches^ les unes 
allèrent peupler laChersonèse Taurique, l'U- 
kraine , la Pologne, la Russie; les autres se 
répandirent sur ce vaste plateau qui s'étend 
depuis la mer Caspienne jusqu'à la mer Orien- 
tale ; et poussant vers le nord , à mesure que 
leur nombre augmentait, elles arrivèrent enfin 
jusqu'aux rivages de cette mer de glaces , où 
la nature a placé les limites de la vie pour l'es- 
pèce humaine. Celles qui eurent le courage de 
se fixer dans ces lieux de désolation , ou qui 
peut-'être y furent contraintes par l'impulsion 
des autres fisimilles qui se multipliaient dei;^ 
rière elles , et qui les pressaient y celles-là , 
dis-je, soti£Frirent 9 parTâpreté du climat, une 
dégradation dans leur forme corporelle , qui 
leur donna un aspect monstrueux j et par une 
conséquence naturelle, leur moral s'altéra en 
proportion de leur physique. Cette race , que 
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nous connaissons aujourd^km sons les noms 
de Finlandais y de Lapons^ de Samoièdes^ de 
Groënlandais f est trop peu nombreuse et trop 
disséminée sur ses vastes àomàmtêf pour n'a« 
Toir pas perdu toute espèce de £L»rce et àHéuet'' 
ffBi mais c'est avec tofoàemeat ifoe divers au* 
teniB allemands ont soupçonné que les peuples 
i{ne nous appekms Tartares, et qui ont tant 
d'analogpes phynqnes et morales avec la rdo^ 
dont nous parkms^ sont arîfftMorement d^es 
iKmles reSûfolées^ vers les félons les plus sep^ 
tentrionales de TAsie^ par la pression de celles 
yd croTwa^fitf tous les )<mn dans le c^Hre de 
ce c oni ingi it ; quie ces boasmes rap et is s es par 
la dureié des cUrnals qulls étaient £^cés d^'iia^ 
faster, n'^en cast pas laolns cc^overvé^ avc<; Ja 
lamltip de mnJtipâer, un coorag^^ «uœ £mM;Ité 
et une iuroe de corps qui les a rendus terr>> 
Liks, et qiie^ parv^aus à um nosaUs:^ loriidia' 
Ue, iis fi00t I miif ^ à diffîèreotes «épo<jues^ 
esterjuin er les races sertjbes qui occupaiegat Je 
luliieii de J'Ase, et s'établir â leur pj^vc^ I>^s 
d i fi H srg ps Tappoeru à» ^a^ifan^ mur je <M99yUi: 
des Scrtiifis, qui tasrJjt ies pei^^oexit ^;cnttttj^ 
les pjia jnctes ôiss Lc/moses^ «et t«ai^6t vjtti£ue 
ifis pjx» cme^; j«iateu<« û^ ij^^ufJM^f ^ 

txvnv«s dans î^ suX t»t: ja bix^trje 
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Ay à répoqne de ce siège si ranté^ les 
Grecs n'av^dent encore , dans leur manière de 
iaire ia guerre^ aucun art^ aucun ordre ^ aucun 
ensexnfjJe : une force de corps redoutable^ une 
espèce d'armes qui mettait toute la chance d'un 
combat dans le bras d'un individu; Toilà les 
seuls moyens qu'ils sussent employer pour 
vaincre. Mais lorsqu'àraidedes lumières^ qu'ils 
reçurent par diilerentes yoîes^et sans interrup- 
tion y des Phéniciens et des Egyptiens^ les Grecm 
eurent cultivé les germes heureux qu'ils piMV 
taîent en eux-mêmes^ qu'ils enroit mm la 
société sur ses vraies bases f et perfectionné 
toutes les rnstitations sodales^ combien cette 
nation devint g;rande ! Supérieure dans tous les 
arts qui dépoident des fecnlré» morales de 
llftoamie, elle jeta, entr'antres par le» armes^ 
im édat éblooissant. Dans leurs beaux jours, 
les Grecs ont peot-^tre été les hommes les plus 
braves qui aient jamais existé^ Les H^wnaint 
manies, tODJonrs si habiles à vaincre par ieax 
astuoeose politique en m&ne temps que par 
leur intrépidité, ne peuvent produire, dans Umt 
le caors de leur kmgne Itistipire, ime guerre 
qui lessembie^ pour les effîMts de courage, h 
€3eDe des Grecs contre les Perses, et aux coa- 
quêtes d'Alexandre, ou Vaa rit à nu la valeur 
et la Sfience militaire triompher du nomi^tip 

3 
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années grecques^ et à faire d'elle le corps prin- 
/âpal et fondamental 9 avant même que le rai- 
sonnement et les principes eussent justifié cette 
disposition. Les Grecs s'appliquèrent donc spé* 
cialement à donner à leur infanterie 9 par l'art 
de la tactique^ un ensemble et une unité que 
Tien ne pût altérer. Ce corps était composé 
d'iiommes tellement animés du mêîne esprit^ 
tellement assouplis et préparés par les exer- 
cices et les jeux guerriers auxquels ils se li- 
vraient continuellement^ qu'on peut dire qu'au 
moral et au physique, la réunion de c^ hom« 
mes formait un faisceau indissoluble. Quant à 
la hiérarchie des armées grecques, elle fut, sous 
d'autres noms, à- peu -près la même que celle 
des armées orientales; et il est curieux d'ob- 
server, à la gloire de la forme monarchique , 
qui tend si directement à la force et à l'unité , 
que quelques efforts qu'aient faits les G recs pour 
conserver les formes républicaines dans le con- 
seil de leurs généraux, ils ont été obligés, dans 
toutes les grandes occasions, d'y renoncer. L'es- 
prit républicain produisit au surplus un bien 
notable : c'est que les généraux et officiers 
grecs nommés par leurs républiques , ne pou- 
vaient pas exiger pour eux-mêmes un respect 
servîle) qu'ils prescrivaient l'obéissance au nom 
de l'ordre public et de la loi, et qu'ils s'y sou- 
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mettaient les premiers. Il en fnt de même cheE 
les Romains. Dans les monarchies de l'Europe 
moderne^ l'honneur a garanti le militaire de 
l'esprit servilej et l'honneur tempéré par la 
civilisation, est le sentiment le plus fait pour 
le guerrier, le plus utile à la société,, et le 
plus sublime de ceux qui peuvent échauffer 
l'ame. 

La discipline des armées grecques était donc 
d'autant plus sévère, que c'était au nom de la 
patrie qu'on était soumis et que l'on combat-*- 
tait. Le mot de patrie signifiait quelque chose 
pour des hommes qui, bornés à l'enceinte d'une 
ville fondée par leurs ancêtres , la regardaient 
comme un patrimoine au sein duquel ils étaient 
nés, et où ils devaient mourir. Dans les grandes 
associations politiques de nos jours ,., et avec 
les idées morales et religieuses apportées dan^ 
le monde par la religion chrétienne, éclaircies 
et propagées par la civilisation et les lumières^ 
le mot de patrie est vide de sens. Comment 
fixer à un Européen moderne la sphère des 
afiections que ce terme doit renfeniier? Un 
traité de paix qui ajoute une province à l'état 
dont il est membre, va l'obliger du jour au 
lendemain à chérir des millions d'hommes de 
plus. L'amour de l'ordre , dm bien public et de 
l'humanité, voilà ce qui doit être gravé dans 
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le cœur de Thomme yerliietix de nos jours- 
Ces sentimens n'ont rien de vague ^ non plus 
que les devoirs qui en dérivent. Ils s'accor- 
dent avec la religion^ la politique et la morale. 
Ils embrassent tous les temps ^ tous les lieux 
et tous les êtres ^ et ils sont l'antidote de toute 
espèce de fanatisme- 
La tactique était la partie forte des Grecs. 
Ils brillaient sur* tout dans le maniement des 
armes et dans les manœuvres. Leurs armes 
étaient pesantes ; sans doute parce qu^ils avaient 
reconnu que ce poids donnait à l'individu plus 
d'aplomb^ à la troupe plus d'ensemble^ et qu'en 
mettant plus de liaison entre ses parties cons- 
titutives^ il lui faisait acquérir une plus grande 
force d Impulsion contre l'ennemi* "Les Lacé- 
démoniens se faisaient un toit impénétrable de 
leurs larges boucliers ; les Macédoniens of- 
fraient dans letirs phalanges une forêt de pi^ 
ques. La pique en usage chez tous les peu* 
pies de la Grèce , quoiqu'avec quelque modi- 
fication dans sa forme , était en général très - 
longue et très - lourde. Celui qui la portait 
et la maniait^ devait être sans doute pourvu 
d'ime grande force j mais quand il avait acquis 
cette force par le genre de vie , l'habitude et 
l'exercice 9 quels coups terribles ne portait -il 
pas dai^s les combats f Les Grecs y en outre de 
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la pique ^ étaient armés d'épées^ de javelotâ^ 
et ils avaient pour armes défensives le bou- 
clier, le casque et la cuirasse. Indépendam- 
ment du poids considérable de ses armes, le 
soldat portait sa subsistance de plusieurs jours. 
C*était ainsi que les armées grecques pouvaient 
faire des marches longues et rapides, et que 
n'étant pas gênées par un immense attirail de 
bagages et de munitions, elles pouvaient péné- 
trer au loin dans un pays , trouvant en elles* 
mêmes leur force et leur sûreté. 

L'ordre de bataille, chez les Grecs, était très- 
certainement Tordre profond, et leur système 
général de manœuvres devait tendre à former 
cet ordre, à le conserver, et par conséquent à 
concentrer une armée. Aussi Ton peut juger 
qu'ils s'étaient attachés à perfectionner l'ali- 
gnement, l'égalité du pas, l'ensemble dans les 
mouvemens, la formation rapide des batail* 
ions carrés et des colonnes en masse, enfin, la 
précision des conversions qui ont le centre 
pour pivot. Ils n'avaient pas mis moins d'at- 
tention à établir le plus grand ensemble dans 
le jet des traits, et dans le passage d'un com- 
bat d'arme d'une espèce, à une autre d'espèce 
difiérente. En général, les Grecs ont dû s'ap- 
pliquer aux manœuvres qui donnent à une 
troupe de la solidité et de la consistance, et 
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il était de Tessence de leur système de travail- 
lev à obtenir la même unité dans les mouve- 
mens d'une armée entière^ que dans ceux d'ua 
bataillon. Far cette raison d'abord^ et par une 
suite de la perfection de leur organisation phy- 
sique^ les Grecs ont été^ de tous les peuples 
militaires^ le plus manœuvrier. 

Leurs troupes légères étaient peu nombreu- 
ses, comparativement à l'infanterie pesamment 
armée. Elles faisaient usage d'arcs, de frondes 
et de légers javelots. Quant à la cavalerie^ ce 
fut une arme peu connue des Grecs^ du moins 
comme troupe nationale; et en général les 
' anciens en connaissaient peu d'autre que celle 
des peuples que la nature avait faits cava- 
liers^ et qui se dévouaient au service des dif- 
férentes puissances; chose très^difiérente que 
d'avoir une nombreuse cavalerie organisée par 
l'art, entretenue par la discipline, et aussi 
manceuvrière que l'inÊmterie. 

Les Grecs ^ si habiles tacticiens ^ n'étaient 
pas aussi savans que les Romains dans la cas* 
tramétation. Cet art^ que le grand peuple con- 
quérant de l'univers a singulièrement perfec- 
tionné, était né chez lui^ sans doute des 
besoins qu'éprouvaient les armées dans une 
longue campagne, et des dangers qu'elles cou- 
raient. Les Egyptiens, qui, comme nous l'avons 
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observé, n*ont jamais fait que des irruptions 
dans des pays aussi beaux que le leur, et qui 
n*ont pas éprouvé une résistance capable de 
compromettre l'existence de leurs armées, n'ont 
pas pu sentir la nécessité d'un art enfant de la 
précaution. lis n'ont donc rien transmis à cet 
égard aux Grecs, qui ont été leurs disciples 
dans l'art militaire comme dans tous les autres; 
et les Grecs , qui , avant l'entreprise de Cyrus 
le jeune (dont l'issue fatale occasionna la re-- 
traite des dix mille), n'avaient fait aucune 
guerre lointaine, s'étaient peu souciés de ré- 
fléchir sur les moyens qui en assurent le suc-* 
ces, ou qui empêchent qu'elles ne tournent 
en désastre. Dans les plaines , ils disposaient 
leur camp en forme ronde; ailleurs, ils se ré* 
glaient pour l'asseoir sur les inégalités du ter- 
rain : ce qui devait produire dans l'exécutiont 
quelque chose d'irrégulier et de vacillant, 
comme les principes qui la dirigeaient. Les 
Romains en avaient d'immuables à cet égard, 
comme nous le verrons dans la suite. Mais il 
faut considérer que les guerres que faisaient 
ces hommes intrépides, et qui souvent les en- 
gageaient pour des temps indéfinis, dans des 
expéditions éloignées, au milieu de contrées 
inconnues, rendaient indispensable cette dis* 
position; savoir, que le camp iXit poux eux ime 
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trop grand nombre de mérites particuliers nuit^ 
dans l'état social^ à l'harmonie du tout^ et que 
la première qualité nécessaire à la masse des 
hommes pour vivre en société^ est l'aptitude 
à recevoir docilement l'impulsion de quelques^ 
uns d'entr'eux supérieurs à la multitude. 

L'attaque des troupes grecques avait quelque 
chose d'énergique et de militaire , qui inspirait 
à leurs ennemis la terreur et l'admiration. Le 
combat des troupes armées à la légère , n'était 
pour eux qu'un faible prélude y qui laissait au 
corps de. bataille le temps de s'ébranler avec 
ensemble. C'était par ce corps que la victoire 
devait être décidée ; c'était lui qui devait pin- 
dre l'ennemi; et, dans ce choc tenible, la pré- 
cision, l'agilité, la force de corps, l'adresse, le 
courage, la présence d'esprit, le sentiment de 
l'honneur, la crainte de l'infamie , tout contri- 
buait à rendre les Grecs individuellement ou 
collectivement redoutables. Qu'elles étaient 
admirables ces armées dont les vertus faisaient 
les succès ! D'ailleuris , les récompenses les plus 
faites pour enflammer les aines, et les puni- 
tions les plus propres à les plonger dans le 
désespoir de riiumiliation , étaient distribuées 
suivant les circonstances; et de ce sentiinent 
d'émulation soigneusement entretenu, il résul- 
t;ait, dans l'esprit de chaque Grec, l'opinion 

que 
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que rien n'était plus doux que la gloire | et 
rien de plus amer que de ne Ta voir pas mé^ 
ritée. Que n'aurait pas &it un Grec pour une 
couronne civique f Ses exploits n'auraient pu 
être surpassés que par le Romain qu'animait 
l'espoir du triomphe. Ces deux illustres peu« 
pies nous ont laissé à cet égard des exemples 
précieux dont nous n'avons guère profité* En 
Europe^ où l'on ne veut que punir^ on ne sait 
pas même punir ; et si l'art des récompenses y 
est tout-à*fait ignoré ^ celui des châtimens n'y 
parvient point à son but. 

Les Combats des Grecs étaient opiniâtres à 
cause de leur bravoure et de leur science mili- 
taire. D'ailleurs^ quoiqu'ils n'aient jamais eu qutf 
des notions imparfaites siir le droit des gens p 
on ne voit pas qu'après la victoire ils aient 
mis à la destruction des vaincus un acharne- 
ment qui annonce dans les âmes quelque chose 
de lâche et de vicieux. Les Lacédémoniens 
avaient même une loi positive qui leur défen- 
dait de poursuivre l'ennemi. 

Quant aux retraites ^ celle des dix mille a 
prouvé de quoi devaient être capables des 
troupes qui avaient un esprit militaire et une 
discipline conune les troupes grecques. Il y a 
des faits de guerre plus éclatans j mais^ sous le 
point de vue i^iilitaire^ cette retraite est le plus 
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beau trophée que jamais nation ait élevë à sa 
propre gloire. 

Les di£Férens peuples grecs ( et il faut faire 
attention que^ sous cette dénomination, sont 
compris ceux de la Grèce proprement dite, 
ceux de la côte de TAsie mineure et des iles 
situées dans l'Archipel entre l'Europe et l'Asie , 
enfin ceux de la Grande-Grèce y qu'on nomme 
aujourd'hui les royaumes de Naples et de Si- 
cile ) ; ces peuples^ dis- je ^ avaient poussé fort 
loin les inventions et l'art des machines pour 
l'attaque et la défense des places. Les sièges 
d'Halicamasse et de Tyr par Alexandre-Ie- 
Grand^ celui de Rhodes par Démétrius-Poiior* 
cètes, celui que Syracuse soutint contre les 
Romains > sont la preuve de cette assertion. 
Néanmoins ^ d^ns ce g^ire de guerre qui exige 
des richesses , des bras , de la patience y de l'o- 
piniâtreté^ et de l'esprit d'invention , je pense 
que les Grecs oht orignairement imité les Orien- 
taux^ et qu'ils n'ont fait que perfectionner les 
inventions de ceux-ci} comme tout s'améliore 
par la succession du temps. 

Les mumilles flanquées de tours faisaient le 
fondement de leuttà fortifications. Les enceintes 
de murs étaient souvent doubles^ et quelquefois 
triples. Ils creusaient des fossés extérieurement 
$t iptérieurement ^ et ils leur donnaient une 
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grande largeur* Ils connaissaient la manière de 
soutenir les murailles avec un rempart de terre 
d'une épais$eur plus ou moins considérable. 
Ils avaient des palissades ^ des retranchemens 
derrière les remparts ^ et derrière les tours des 
courtines ; et ils n'avaient pas manqué de ré•^ 
fléchir sur l'avantage de se procurer ^ par le 
moyen des angles saillans et rentrans^ im 
grand nombre de flancs | pour croiser les traits 
sur l'ennemi» 

La tortue , machine dont j^ai donné précé«> 
4emment une notion ^ paraît dans l'histoire 
comme ayant été ptimitivenient employée par 
les Crées ; cependa^at ii<m ne prouve qu'elle soix: 
de leua^ inv^ntioa. Quant à la catapulte y la 
balUt^ lé héUer, les tours roidaittes ^ œS di^ 
v^ses inventions étaient bien antérieures à la 
perfection de Tart militaire chez les Grecs ^ et 
ils les prirent des nations de l'Orient. 

Les Grecs comuussaient les tranchées ^ les 
lignes obliques et les galeries souterraines pour 
approcher d'une place à couvert ou mystérieu- 
sement. Ils pratiquaient des lignes de .contre*- 
vallaticyi et de circonvallation^ en élevant, soit 
autour d'une viilon soit du côté de la campa^ 
gne y des vùlwù% auxquels ils donnaient as^es ^ 
hauteur pour ^t rendre l'escaladé très-dîfficiJie^ 
Us savaient œiner un t^rraîa de foi tificatiouf 
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pour le faire crouler ; les assiégés faisaient 
usage de la contre-mine pour parer le danger 
qui les menaçait. On voit donc qu'à'Fexception 
des canons qui ont -remplacé toutes les autres 
machines de guerre, et des fortifications ra- 
santes que l'invention de l'artillerie a forcé d'a- 
d)opter, les anciens d'aiUeurs procédaient de 
même que nous, et avaient extrêmement per- 
fectionné l'attaque et la défense des places: 
genre de guerre au reste moins savant que 
celui de tenir campagne. 

La partie de la guerre la plus profonde et la 
plus difficile des temps modernes, celle de com* 
biner une campagne, d'en former le plan , d'en 
calculer les chances, d'en prévoir les difficultés 
«t les succès; cette partie qui exige-«de nos 
jours tant de connaissances politiques, géo- 
graphiques, statistiques, administratives, éco- . 
nomiques-, militaires et morales j cette partie 
n'était pas, à beaucoup près, compliquée chez 
les anciens comme elle l'est chez nous, à cause 
de la difïerence des armes et des relations po* 
litiques des peujples. 

La plupart des guerres que les Grecs eurent 
à soutenir, furent entre les différentes républi- 
ques répandues dans les pays d'origine grec- 
que. Les territoires de ces républiques étaient 
peu étenduà, et peu difficiles par Conséquent 
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à occuper : le but de la guerre était borné- à \m 
prisé de la ville principale^ qui était souvent 
la ville .unique de la contrée. Les armées, peu 
nombreuses, subsistaient en saccageant le pays 
ennemi. Le genre des armes n'exigeait point 
de magasins ni de lieux d'entrepôt ; enfin Tu* 
sage des diversions par lequel on a Part dé 
porter ou d^àttirer la guerre dans divers pointg 
d'un vaste territoire^ ne présentait pas matière 
à beaucoup de combinaisons dané des contrées 
trop petites pour que la ciroonfërence n'en fût 
pas aisée à défendre^ et avec des gouveme-^ 
mens trop faibles pour avoir plusieurs armées 
sur pied. 

La guerre des Grecs contre les Perses fut 
purement défensive. Il iaut convenir qu'elle 
fut conduite avec plus d'énergie encore que 
d'habileté de la part des premiers , et avec une 
telle ineptie de la part des seconds , qu'il sem- 
blait qu'ils cherchassent leur défaite et leur 
honte. Cette guerre parait invraisemblable au- 
jourd'hui; et effectivement, de notre temps, 
l'espèce des armes et les innovations que la dé- 
couverte de la poudre a introduites dans l'art 
militaire , ont tellement changé les choses , 
qu'une puissance comme les Perses, du temps 
de Xerxès , vis-à-vis d'un étiat comme la Grèce , 
à la n^ême époque, commît- elle des fautes et 
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guerre et la politique ^ s'il eût vécu plus long- 
temps. Son fils Alexandre a été Tadmiration et 
la terreur du monde j et avec beaucoup plus 
de génie et de témérité que son père ^ et con* 
duit par ce destin mystérieux qui mène les 
hommes à des prodiges dont ils ne se doutent 
pas y il a eu intrinsèquement moins de mâîte , 
et peut-être moins de variété de talens que 
Philippe. Il n'ajouta rien à l'excellente organi- 
sation de son armée , telle que Philippe l'avait 
conçue et mise en pratique. Il se servit des 
généraux formés par son père. Ses ressources 
pécuniaires furent les trésbrs amassés par Phi- 
lippe. Il adopta la môtoe politique que lui vis- 
à-vis des Grées, et les mômes projets d'enva- 
hissement et de conquêtes à l'égard de la Perse. 
Mais s'il n'eut que la charge d'exécuter leS 
conceptions d\in autre^. il apporta à cet emploi 
cet ascendant des grands hommes, par lequel 
ils savent si bien unir et concentrer les forces 
tant physiques que morales qu'ils trpuvent 
dans leurs subordonnés, qu'en augmentant in- 
définiment l'action de ces forces ils prodidsent 
les effets les plus inattendus. 

Cet empire sur le vulgaire, joint à l'au- 
dace, au courage et à la persévérance qiii dis- 
tinguent l'homme assez sûr de lui-mêni^ pour 
opntraiiidre la fortune à. s'attacher à ses pas^ 
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ce beau don du del est Texplication des succès 
étonsians d'Alexandre. Mais en ne considérant 
que ce qui tient à Y-art de la guerre ^ on ne 
peut pas dire que son entreprise contre la 
Perse ait été très-profondément combinée. Il 
compta sur son étoile et sur le courage de ses 
troupes. Il poursuivit avec ardeur des avan* 
tages qu'on^'ku disputa mal. Il profita bien de 
la victoire, et ce fut là son secret. Sans doute 
ce secret n'est pas celui du commun des hom- 
mes. Nous ne disputons pas de la gloire d'A- 
lexandre i mais nous considérons ici purement 
et simplement ce qui concerne l'art militaire 
et sa perfection progressive} et, soys ce rap- 
port, nous ne trouvons pas Alexandre supé- 
rieur à son siècle. 

La liaison de l'institution militaire à la re- 
ligion, n'a point existé chez les Grecs de la 
même manière qu'elle existait chez les Egyp- 
tiens, où la conservation du culte du pays 
était l'objet principal de toutes les institutions ; 
ni même telle qu'elle a existé chez les Arabes . 
et les Chrétiens d'Occident, qui ont, pendant 
bien des siècles , employé la guerre à la pro^ 
pagation de leur culte. Les Grecs faisaient, 
comme les Européens modernes : agités de pro^ 
jets qui n'avaient rien de commun avec la cause. 
du ciel, ils né lui en demandaieat pas itioins 



(128) 

Testées^ dans plusieurs occasions^ d'une ma* 
nière admirable; et c'est de la réunion de ces 
qualités portées à leur degré le plus éminent , 
que s'est composé le caractère d'Annibal y l'un 
des plus grands hommes qui aient existé. 

On ne peut rien dire de particulier sur la 
discipline^ les armes ^ les manœuvres ^ la ma* 
nière de camper^ de marcher ^ de combattre 
des armées carthaginoises^ puisque chacun des 
peuples qui les composaient conservait l'es- 
prit^ les usages et les procédés militaires qui 
lui étaient propres y et que le talent du général 
carthaginois consistait à employer ces élémens 
divers chacun dans leur nature ^ à les amal- 
gamer avec intelligence^ avec ménagement, à 
leur insinuer un esprit moteur unique, qui 
était le sien , et à les faire tendre au même 
but sans choc et sans confusion. Il résulte de 
là , que nulle part l'esprit militaire de l'armée 
en général ne se trouva concentré dans celui 
du chef qui la dirigeait, autant qu'il le fut à 
Cartilage. 

L'infanterie africaine, composée des citoyens 
mêmes de Carthage, ou des habitans de son 
territoire les plus anciennement réunis sous 
sa domination, et qui pouvait être considérée 
comme le bataillon sacré des Carthaginois , 
était ferme , courageuse , bien disciplinée ; 

combattait 
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combattait en phalange et avait absolument 
les mêmes armes et la même tacûqjM que les 
Grées. Peut-être les deux peuples avaient- ils 
puisé à une source commune qui était TOrient 
et l'Egypte ; peut-être, pendant leurs longs 
démêlés en Sicile, les Carthaginois s'étaient-iis 
perfectionnés sur le modèle des Grecs : une de 
,^es deux suppositions est nécessairement vraie. 
Je pense ique les Carthaginois ont beaucoup 
pris des Grecs pour la guerre de campagne j 
je pense que-y plus versés au contraire que les 
Grecs dans Tart des machines , à caxise de leurs 
connaissances et de leur pratique dans la na- 
vigation, ils ont dû communiquer à ces der- 
niers beaucoup d^idées sur la guerre de siège. 
Mais la partie forte et brillante des Cartha-- 
ginois, ce fut leur système sur l'union de la 
guerre et de la politique 5 ce fut ce riche com- 
merce et cette administration sage, économe 
et productive, qui subvenait en grand à l'exé- 
cution de projets aussi vastes que les res- 
sources sur lesquelles ces projets étaient fon- 
dés. Assurément cet art de vivifier et de cor- 
roborer les unes par les autres toutes les 
parties du corps social, de les unir intime- 
ment ensemble, et de les faire marcher de 
frpnt, les Carthaginois ne l'avaient pas priis 
des Egyptiens qui avaient une armée solide- 

I 
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ment constitaée , mais qui n'étaient ni coin- 
merçana ni guemers ; ils ne l'avaient pas pris 
des Tyrîenfi , qù / malgré leurs richesses et 
.leur brillant coomoerce ^ n'ont jamais eu de 
système tdb conqméte^} ils ne l'avaient pas pris 
des Gr.ecs^ à qui des combinaisons aussi restes 
étaient ^néoéssairement étrangères dans leur 
étroite dituation : ils ont. donc été les créateurs 
de cet art. Leurs hommes d'état, leurs géné- 
raux otttopéré la plus marquante des révolu- 
tiens 9 que la politique et l'art .de la guerre, 
considéréjs^ou^ tous leurs rapports^ aient subies 
dansil'antiquité. Annibal, le plus grand homme 
de Carth4ge^ fait époque dans l'histoire de ces 
sciencelB. <Comme un fanal brillant^ il attire par 
une nouvelle et vive lumière , lorsqu'en avan - 
çant euâgéfon commence à n'en plus recevoir 
assez des fanaux qu'on laisse deitière soi. Puis- 
que ses efï'orts pour aasui^r la prépondérance 
de sa. patrie^ n'oxlt pas i été i couronnés du' suc- 
cès ^ il^est peut-être l'homme qui a fait le plus 
de mal à son paya^ car il a éclairé les Ro- 
mains qui y miarohant sur ses traces ^ et suivant 
ses erremen^i ont d'abord ruiné Caxthage^ et 
ont ensuite r^pidemerit conquis le monde. 

Mevoici enfin parvenu aux Romains. Je n'en- 
Ireprendrai pas dféelairOir Torigiiie de ce peuple 
fameux. Semblable au :cèdre vigoureux et su- 



perbe^ il 8*éieyait majestueusenteiit dan^ lès 
airs^ et cachait ses racines dans }eâ profbhdeui^ 
terrestres. Cependant, au défaut de monument^ 
certains, la critique historique »e permet paé 
de douter que les Romains;^ comme! tiÉ>u8 4es 
peuples de i'Eurôpé, ne soient desôenduô de^ 
Celtes. La postérité des ^anâïles qu« n6us ^t<mé 
vu peupler l'Asie mineure, franchir le Bôs-^ 
phore de Thrace et se répandre dans le conti- 
nent de la Grèce , en côtoyant les montagnesi 
qui s'étendent de la mer Noire à la met Adri^i- 
tique, atteignit les hauteurs de la Camiolé^ 
puis Celleâ de la Carinthie> et pénétra en Italie . 
par ce côté. D'autres hommes plus entrepre- 
nans, et donnant plus au hasard, se trans- 
portèrent, fifans d'extrêmes diiBcultés, et sur 
les plus frêles canots, des côtes de la Gf àc'é à 
celles de l'Italie, et occupèrent ce beau pays par 
sa partie centrale* Il est essentiel de ne pas 
perdre de vue (lorsqu'on veut se faire une idée 
juste de la population successive du m(;mde ) 
qu'avant la seconde dispersion des peuples, à 
la suite du déluge, la terre avait été couverte 
d'habitans, et ses difïërentes parties fréquentées 
et connues. Or, il était resté des sotivenirs de 
cet ancien état parmi les hommes échappés 
aux grandes catastrophes de la nature. Il n'est 
donc pas étonnant que ces ressouyenirs les 

la 
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aient gtddés dans leurs projets d'établissement > 
et leur aient suggéré des entreprises que^ sans 
ces premières données, ils n'auraient pas même 
osé concevoir. 

Mais pendant que des ccmtrées destinées à 
devenir un jour si célèbres , se peuplaient len* 
tementy les nations restées aux lieux qui furent 
le berceau du genre humain , avaient déjà fait 
de grands progrès dans la civilisaticm. L'As* 
Syrie s'était déjà illustrée par les armes y l'E- 
gypte par les lois, la Phénicie p€u: l'industrie 
et le commerce. Les habitans de ce dernier 
pay$ n'avaient pas tardé à couvrir de leurs 
vaisseaux la Méditerranée, dont toutes les 
côtes devenaient successivement de$ dépôts de 
leur puissance, et devaient servir à l'alimenter 
par la suite. Les beaux rivages de l'Italie ne 
furent pas négligés par ce peuple colonisateur; 
et sans doute ce fut lui qui porta dans l'Ëtrurie 
les germes des arts et de la civilisation , qui , 
dès la plus haute antiquité , a rendu ce pays 
fameux. La sagesse et les connaissances des 
Etrusques influèrent sur la partie de l'Italie où 
ils habitaient. Les autres peuples, convaincus 
par leur exemple des avantages de l'état de 
société policée , se soumirent volontairement à 
l'autorité 4es lois et d'une morale publique. 
Cependant quelques ames^ altières , incapables 
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de supporter aucun )oug^ formèrent le projet 
de conserver leur indépénéance- naturelle , et 
de la défendre contre les progrès de la civili- 
sation ; et^ dans ce dessein ^ sans se douter 
jùsqiJt'où leur passion les mènerait, ces êtres 
înconséquens en vinrent à réaliser, au milieu 
d'eux - mêmes , ce qui iàisait T'objet de leur 
antipathie, c*est-à- dire qu'ils furent contraints 
de se réunir, de sfenfermer dans une ville, et 
de s'astreindre, pour leur propre sûreté, à des 
règles quelconques : telle fiit ^origine de Rome. 
Les hommes eârénés qui habitaient cette 
bourgade^ et qui* n'imaginaient guères, à cette 
époque ^ que leurs descendans étaient destinés 
à devenir des exemples de modération , d'é- 
quité, de sagesse, de lumières, et enfin à ci- 
viliser TEurope ; ces hommes ne tardèrent pas 
à sentir qu'ils étaient les ennemis naturels de 
tous les peuples qui les entouraient; qull fal- 
lail; qu'ils fussent vainqueurs ou vaincus, ex- 
terminés ou exterminateurs; et que, dans cette 
alternative , soit qu'ils dussent se borner à con- 
server leur existence et leur liberté, soit qu'ils 
fussent contraints d^attenter à celle des autres^ 
ils devaient se préparer à une guerre perpé'- 
tuelle, et diriger toutes leurs institutions danè 
cette vue : telle fut la pensée qui donna nais-^ 
sance au système oppresseur du monde. 

3 
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Les Grecs, que nous avons vus jusqu'à pré- 
sent surpasser tous les autres peuples dans 
Tart mititadre^ formaient, dès le commence*- 
menty uiie nation considérable, divisée en plu- 
sieurs petits états. Les Romains ne formèrent 
d'abord qu'une petite troupe , un point imper- 
ceptible, qui, semblable à la pierre du prophète 
Daniel j devait en roulant se grossir et se char** 
gei* de -tant de matières, qu'elle finirait par 
poipposer une masse capable de tout écraser, 
lis n'eurent pendant long -temps aucune ac- 
tion brillante } ils ne, détruisirent aucune ville 
fameuse , et ne se montrèrent pas dignes d'être 
chantés par un Homère : mais ce fut par la 
gradation la plus ménagée , et en même temps 
la plus sûre, qu'ils arrivèrent aux plus écla- 
tans résultats; et cet effet ne fUt pas produit 
.uniquement par la force du desjtin , mais bien 
par leurs propres forces, par leur profonde ex- 
périence y par la sagesse de leurs combinaisons 
et de leiir conduite persévér^te. 

L'esprit des Romains'était éminemment, était 
uniquement militaire, guerrier et politique. 
Aucun peuple n^ fut plus enclin aux conquêtes; 
aucun, peuple ne fut plus entraîné à être éter- 
nellement conquérant; aucun peuple ne fut 
plus apte à satisfaire ce penchant décidé. Tout 
Tordre social était disposé à Rome pour for- 
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mer des guerriers ; toutes les parties du gou* 
veniement étaient intimement unies entr'elles^ 
et toutes dirigées dans des vues militaires. Ce 
n'était pas au hasard que les Romains conqué- 
raient; c'était systématiquement et d'après un 
plan qui se suivait de génération en génération. 
Enfin y ce peuple avait pour but de s'assujétir 
le monde; et la plus grande preuve qu'un pro- 
jet ibrtenieol conçu, suivi avec constance et 
étayé de* toutes les ressources.de l'art, réussit 
infailliblement , c'est que le monde a subi les 
lois du peuple romain.) 

Par la composition des armées de cette repu-* 
blique , l'infanterie excédait la cavalerie dans 
une proportion même très- considérable. Les 
légions renfermaient 4^00 hommes de pied, et 
seulement 3oo hommes à cheval. A la vérité 
les légions des alliés avaient le double de ca*^ 
Valérie } mais, cette différence n'est pas assez 
grande pour rîen changer à notre remarque sur 
la disproportion des deux armes. Nous avons 
eu occasion de faire la même observation chez 
tous les peuples les plus militaires de l'an- 
tiquité, chez les Egyptiens, les Berses^ les 
Grecs, etc. Lorsque la nature n'avait pas créé 
des peuples cavaliers , en leur donnant une si 
bonne et si nombreuse race de chevaux, que 
cet animal était devenu par nécessite, par 

4 
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Iiabitude^ et en quelque sorte par sympathie^ le 
compagnon intime et inséparable de l'homme f 
il est certain qu'il avait dû s'écouler bien du 
temps ayant qu'on eût pu croire qu'il était plus 
avantageux au guerrier d'être porté par un 
ajiimal souvent très- diiHdle à manier ^ que de 
jouir librement dé toutes ses facultés et d'avoir 
le libre exercice de ses ibrces. Quand on eut 
acquis l'expérience de l'utilité de la cavalerie ^ 
et qu'en général on procéda à Torganisation 
d'une armée d'après un système réfléchi 9 on 
forma de la troupe à cheval^ mais en petit 
nombre^ et trop imparfaitement équipée et 
armée pour être d'un grand usage. Les Grecs 
donnaient de profondeur à leurs escadrons 
jusqu'au douzième de leur front. Que faire 
d'une pareille masse? La cavalerie romaine 
était plus maniable; mais il s'en fallait de 
beaucoup que les Romains en fussent au point 
de croire seulement à la possibitité de mouvoir 
une ligne de cavalerie^ quelle que fût son éten-- 
due 9 avec l'aplomb^ l'ensemble^ la précision et 
la mobilité d'une ligne d'infanterie. Tandis 
que nous voyons parmi nous que cette arme 
n'a pas cessé d'aller en se perfectionnant depuis 
Louis XIV jusqu'à Frédéric II ^ lequel a mis les 
troupes à cheval en position de jouer le rôle le 
plus important dai3 s la guerre moderne ^ il ne 
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parait pas que^ pendant la longue durée des 
prospérités militaires de Rome^ on bit fait subir 
à la cavalerie un changement tant soit peu no- 
table. Cette troupe n'était pas composée oheâs 
ce peuple d'une autre espèce d'hommes/ ni 
animée d'un esprit diâérent que l'infanterie ; 
et. néanmoins^ lorsque dans les femeuses ba- 
tailles livrées contre Annibal^ les soldats ro- 
nudns ne cédaient la victoire qu'après avoir 
combattu comme des lions ^ ou plutôt comme 
des Romains ^ leur cavalerie était dé&ite ^yéc 
facilité par la cavalerie numide. 

La hiérarchie des armées romaines était con- 
fondue avec la constitution même de Tétat^ 
puisque tout Rome ne formait qu'un camp^ et 
tout le peuple romain qu'une armée. Les con- 
suls^ chefs de la république^ l'étaient en mênlB 
temps des troupes , et par leur place ils coxo- 
mandaient les armées de droit et d'obligation. 
Parmi ces guerriers^ soumis à une rigoureuse 
mais admirable dicipline^ il régnait cette sim- 
plicité fière et respectable^ qui convient sî 
parfaitement à la profession militaire. Lé con- 
sul y le dictateur même ^ marchait à pied à la 
tête des légions. César a constament suivi cet 
usage. Quel est le Romain qui ne fût glorieux 
de ses fatigues quand il voyait César les par«- 
tager ! Du reste^ la subordination était d'autaût 
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tage^ 98 reprirent tout leur ascendant. La pha* 
lange ^ qui ne pouvait agir efEcacement que 
dans de vastes plaines, s'annonce évidemment 
par-là même , comme une conception des an- 
ciens peuples d'Asie et d'Afrique. Le modèle 
en a été sûrement communiqué aux Grecs par 
les Egyptiens; et il est inconcevable que les 
Grecs des républiques , et les Macédoniens 
après eux, n'aient pas senti combien cette or- 
donnance était défectueuse dans le terrain iné- 
galdelaGrèce, et eïi général avec Tinégalité de 
terrain qui règne bien plus sur le globe que 
la régularité. J'en induirais que quoique très- 
propres à faire d'excellens soldats , comme ils 
l'ont prouvé souvent , les Grecs n'avaient pas 
le génie aussi militaire que les Romains. 

La castramétation de ces maîtres de l'art, a 
été non-seulement la plus perfectionnée de l'an* 
tiquité, mais la seule qui ait été fondée sur des 
principes ; et ce n'est qu'à Rome qu'on a fait une 
véritable science de cette importante partie de 
la guerre. Les Romains disaient leurs camps 
de forme carrée, parce qu'ils regardaient avec 
raison cette figure comme la plus parfaire pour 
l'établissement de l'ordre et de la régularité* 
Ces camps occupaient un espace considérable. 
Les différentes troupes distribuées commodé- 
ment et d'après des règles constantes, connais- 
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confusion ^ partaient pour se remettre en mar<- 
çhe ou poiir aller à Tennemi sans embarras et 
sans retarda Le séjour, quelque prolongé qu'il 
fût, n'occasionnait pas plus.d'inconyéniens. Les 
camps étaient saltibres , et renfermaient toutes 
les nécessités de la vie. L$ Romain sobre et 
borné dans ses besoins, se. trouvait aussi bieii 
sous sa tente que danS sa Imaisoû; et s'il se 
ressouvenait de Rome > 0'4tait lorsqu'il s'agis^ 
sgdt d'en prouver la supériorité ou d'en accroître 
la gloire en présence de l'ennemi» 

Les marches des Romains étaient , comme 
celles des Grecs, au moikiS de: six lieues par 
jour. Ils. marchaient, seirés et dans le plus 
grand ordre. La discipline qui nous paraîtrait: 
la plus rigoureuse, était l'état habituel de ces 
militaires pat nature. Le poids dont les soldats 
étaient chargés en armes, en vivres, en outils 
et ustensiles, passait quelquefois 80 livres^ 
C'est avec de telles charges qu'ils faisaient jour*» 
nellement des marches doubles de celles de nos 
armées. . Il eût été impossible que des chariots 
de bagages suivissent les leurs ; et sans do|ite 
ils ne faisaient porter leurs munitions, leurs 
tentes, leurs matériaux, leurs machines et leurs 
armes de réserve, que par des bêtes de somme^ 
et en nombre d'autant moins considérable, que 
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les hommes portaient davantage. Quelle rapi- 
dité de mdUVemens devaient avoir de telles 
armées ! Et quels peuples pouvaient espérer de 
résister à celui ^ui ét^it toujours prêt à porter 
la guerre avec la promptitude de la foudre,- au 
cœur du paye' '^lé- ses ennemis! 

Ce qu'ô» né se kisse pas* d'admirer chez les 
Romains 9 c'est ce coUrâge que rien n'a jamais 
pu émouvoir ni «ébrâ^nler ; ce calme sublime et 
terrible avec lequel ils^ allaient braver le dan* 
ger dans tous les lièuk du monde et sous quel- 
que forme qu'il se présentât. G>mme les Grecs, 
leur fièré contenduce en attaquant l'ennemi , 
leur< donnait dé|à l'ascendant que rarement le 
combat leur faisait perdre* Comme les Grecs ^ 
leur force de corps, leur fermeté^ leur intelli- 
gence, leur audace et leur enthousiasme pour 
l'honneur et la vertu, leur méritaient du moins 
toujours la vict<)ire, si quelquefois il plaisait au 
destin d'en ordonner autrement^ Ces deux na- 
tions se ressemblaient en beaucoup de points^ 
et sur- tout elles ont eu de commun le privi- 
lège sublime d0 faire honneur à l'humanité. - 

J'ai assez détaillé à l'article des Grecs tout 
ce qui concernait la guerre de siège chez les 
anciens , pour que la -nature de mon ouvrage 
m'autorise parfaitement à ne pas me répéter 
ici. Dans ce genre de guerre; les Romains ont 
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été les imitateurs des Carthaginois et des 6l*ec8^ 
qui l'avaient été des Orientaux. ^ 

Mais ce que je ne puis trop' Étire observer, 
puisqu'il m'est knpossible d'^i&ir une preuve 
plus complète atfiplttô dédsi^^ de mes prin- 
cipes, c'est Tunité du système' tfiUitaire des 
Romains, si bien lié au sy^me politique, 
administratif, relâ^eu s: ^ ^qilKilnét ^noral, que 
toutes ces branches, tenaient: initimement au 
.même tronc, et neébraiaientquhi» même arbre. 
Laoïature avait^ pjariaitptiiœiLt organisé les Ro- 
mains poifr l'art de la guerre^ qu'î;}âcsaisissaient 
areo une sagacité. et unfé impaitialîté admira- 
.Ues, et mettaient soigneusemem à profit, lors- 
qu'il s'agissait dé se perfectionner dans cet art, 
les lumières de toutes les natipns, et que jamais 
aucunes leçons ne furent perdues pour eux, 
particulièrement celles du malheur. Ces âmes 
fortes, qui faisaient leur occupation habituelle 
et l'objet de leur lô^tence d'afironter le dan- 
ger, étaient trop familiarisées avec lui pour qu'il 
leur enlevât quelque chose de leur réflexion. 
Une idée nouvelle qui leur était présentée, fai- 
sait sur eux Teffet que produit •l^étincelle sur 
un corps plein d'électricité'; elle faisait faillir 
la lumière de toutes parts. iFyrrhus, en les bat* 
tant, leur apprit la guerve de campagne. Ils 
commencèrent t. par lui prouver à lui-même 
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qu'ils avaient bien retenu ses documens; et 
continuant de les suiyrei ils subjuguèrent toute 
ritaUe. Sur ces entrefaites^ Annibal leur com* 
muniqua les grands secrets die la politique et 
de la guerse* Les Romains ite fur^it pas long- 
temps apprentis : bientôt les Sdpions s'érigèrent 
en maîtres dans, cette nouvelle science j et Ton 
sait ce qui résulta po\ir le mbnde^ de ce que les 
LuculluSy lés PaulrEmile, les Marins^ les Sylla^ 
les Pompôe> les César, soient sortis de cette école. 
Lorsque de l'antiquité je psusse aux temps 
modernes, j'aperçois d'abord une période ef- 
frayante de dix siècles, pendant laquelle l'art 
militaire est englouti) avec toute civilisation^ 
dans les gouffres ténébreux de Fignorancel Ce 
n'est pas quç, pendant ce long intervalle de 
temps y les guerres les plus fréquentes et les 
plus atroces n'ensanglantent la terre : mais on 
emploie aussi peu d'art à détruire qu'on y met 
d'acharnement; et par cette raison même, la 
.destruction n'en est que plus horrible. Au qua- 
torzième siècle de l'ère chrétienne, les lumières 
renaissent : un des premiers usages qu'on en 
fait, est d'introduire l'ordre et la régularité 
dans l'institution militaire, et de soumettre la 
pratique de la guerre à des principes raisonnes. 
Les Grecs du Bas*£mpire , qui sont restés lés 
seuls dépositaires de quelques . traces de l'art 

des 
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des anciens^ deviennent à cet égard les insti^ 
tuteurs du reste de TËurope. Ceux qui passent 
en Italie pour fuir le joug ottoman ^ initient les 
Italiens dans ces mystères. Ceux qui fléchissent 
sous le joug des conquérans, sans abandonner 
leur patrie^ instruisent leurs vainqueurs mêmes; 
et l'Europe surprise et alarmée voit bientôt le 
terrible Turc diriger avec méthode ses forces , 
'son nombre et son indomptable courage. Les 
longues guerres des Espagnols avec les Maures^ 
celles des Français avec les Anglais ^ entretien- 
nent l'esprit guerrier et le goût des armes chez 
ces nations. La France et l'Espagne sont les 
deux premières puissances de l'Europe qui 
prennent de l'étendue , de l'assiette et de la 
consistance. Elles ne tardent pas à essayier 
l'une contre l'autre ces forces naissantes. L'Itar 
lie devient le théâtre de leur rivalité çt de 
leurs exploits j et les lumières qu'elles y trou- 
vent^ et que leur ambition saisit avec avidité, 
ne tardent pas à développer chez ces puissances 
un système militaire, qui, tout en naissant ^ 
égale presque tous ceux de l'antiquité. L'hor- 
reur de la tyrannie, plus encore que l'amour 
de l'indépendance , devient , d'un autre côté , 
l'école où s'instruisent la Suisse et la Hollande. 
Un peu plus tard, le besoin de la liberté des 
opinions se fait sentir en Allemagne. On com- 

K 



( i4<î ) 

prime cette liberté par la force et le nombre ; elle 
cherche son recours dans l'art, et cette lutte oc- 
casionne la guerre la plus désastreuse mais la 
plus savante^ la plus longue mais la plus fé- 
conde en grands hommes et en grands éyéne- 
mens dont Fhistoire fasse mention* Mais après 
la paix qui termine cette terrible guerre, les 
états de l'Europe se trouvent dans une situation 
toute nouvelle, La balance et les rapports sont 
mieux établis entr'eux, les limites de la puis- 
sance mieux déterminées , la sûreté , la tran- 
quillité réciproquje plus affermies. A l'aide de 
ces circonstances favorables, la civilisation et 
les lumières font de grands progrès, et avec 
elles disparaissent les expéditions, et jusqu'aux 
projets gigantesques. Tout, désormais, va être 
soumis à la combinaison ; tout va dépendre de 
l'art et d'une bonne théorie. Le règne de 
Louis XIV prouve à la France que cet ordre 
de choses est celui qui peut assurer à une na- 
tion la gloire la plus solide et la plus durable. 
De proche en proche , tous les fois de l'Europe 
s'empressent de donner à leurs peuples la même 
démonstration. Fasse le ciel que les lumières, 
sources de tant de biens, ne fournissent pas à la 
fin plus d'armes aux gouvememens pour at- 
tenter au bonheur des sociétés, qu'à celles-ci 
pour se défendre l 



( M7 ) 

Je ne m'amuserai pas à détailler ici le sys- 
tème militaire de l'Europe dans ses moindres 
parties, ainsi que tout ce qui est relatif à l'art de 
la guerre, comme je l'ai fait en traitant des sys- 
tèmes militaires des anciens. Il est inutile d'ex- 
poser en beaucoup de mots ce que chacun est 
à même de connaître par un spectacle journa- 
lier} il m'a suffi de présenter les progrès de 
l'art, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, sui* 
vant ceux des lumières et de la civilisation j et 
c'est en quoi je pense avoir réussi. 

Mais les peuples actuels de l'Europe peu- 
vent se considérer comme étant plus civilisés 
et plus éclairés qu'aucun peuple ancien , par 
la raison que la civilisation est plus générale- 
ment répandue, et que l'esprit d'émulation qui- 
anime plusieurs sociétés indépendantes les unes 
des autres, libres d'agir et assez puissantes pour 
agir en grand, pfbduit cet effet salutaire qu'elles 
s'éclairent réciproquement. Or^, par une consé- 
quence de mes principes, nous devons avoit* 
un système militaire, et sur-tout une méthode 
de faire la guerre mieux raisonnée et plus 
parfaite que celle même des plus célèbres na- 
tions guerrières de l'antiquité. Je ne doute pas 
effectivement que nous ne puissions nous flat- 
teJr de cet avantage. C'est , en particulier, dans 
les combinaisons et les opérations préparatoires 
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que le système militaire^ considéré dans ses 
éflfets intérieurs ou extérieurs , est uniquement 
un résultat de la civilisation^ un produit de 
l'art. 

4*^ Les nations qui ont mis le plus d'art et 
de combinaison dans leur système militaire ^ 
ont eu sur les autres une supériorité marquée; 
et comme les lumières sont la source de l'art ^ 
qu'elles le secondent et le développent, les na- 
tions les plus éclairées et les plus civilisées ont 
eu le système militaire le plus parfait* 

5.0 Tout ce qui dépend de lart, c'est-à-dire 
tout ce que l'homme engendre par l'exercice 
de sa raison et de sa réflexion , est susceptible 
d'être indéfiniment perfectionné par l'homme 
lui-même. Il est donc possible d'établir un sys- 
tème militaire sur des bases tellement fixes, 
et sur des principes si évidens et d'une appli- 
cation si universelle , que , d'une part , l'insti- 
tution militaire n'aura plus que des effets sa- 
lutaires pour la société , et que , d'autre part , 
l'intervention du hasard sera entièrement ban- 
nie de la pratique de la guerre. 

6.^ De si grands effets . doivent dépendre 
d'une cause supérieure , d'un principe général 
qui se trouvera dans l'essence même de l'esprit 
humain. 

7.0 Ce principe identique à la nature de l'es- 
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prit de rhomme^ et dont la manifestation suit 
le développement de sa raison qui est la règle 
de son esprit j ce prindpe ^ dès l'instant que 
les hommes ont procédé méthodiquement^ et 
ont fondé leurs institutions sociales quelcon^. 
ques sur la réflexion, a dû se laisser entrevoir 
par une tendance miifox^me de l'esprit des peu* 
pies vers un certain but . qu'ils s^eiForçaient 
d'approcher, et duquel ils arrivaient plus ou 
moins pr^s en raison de Jeurs lumières^ , 

8.^ Or, ce que les sages d'entre les nations 
ont toujours recherché dans les institutions 
religieuses , politiques ou civiles , dans les 
sciences et dans les arts, c'eslV unités que l'es- 
prit humain regarde, par une conséquence 
nécessaire de son organisation morale, comme 
la source de la beauté, de la bonté, de la force 
et de la durée. 

Il n'est donc plus possible de méconnaître 
le principe fondamental qui sera la première 
pierre de notre édifice. Tendre vers l'unité j 
obtenir l'unitéj lier intimement entr'elles toutes 
les parties du système militdire; attacher ce 
système pair des chaînons indissolubles et par 
des fils :multipliés à toutes les autres branches 
de l'arbre social :( voilà ce. qu'il faut faire; et 
nous sommés assez instruits, et éclairés , assez 
avancés dans la civilisation , notre expérience 
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est assez consommée^ notre raison assez solide 
pour que Texécution de ce plan ne passe pas 
nos forces. En unmot^nous sommes en mesure 
de soumettre à l'analyse un art qui n'est qu'un 
enchaînement de combinaisons et de réflexions 
dépendantes de l'esprit} nous pouTons hii enle- 
ver le prestige qui tient au voile mystérieux 
qu'on a répandu sur la manière de procéder 
dans sa pratique; et nous devons parvenir à 
lui donner la clarté , l'immutabilité et la rigou- 
reuse exactitude d'une science. ' 

^"■- .. -.. ■■■'■ I ■:.',' ■ : '■ ', .,■,,, „-■ ' , Il , ,, ■ ■ ' ' y 

CHAPITRE V. 

Coup ^d^ œil Èur V histoire des Guerres ^ tant 
anciennes que modernes. Recherche de la 
cause générale qui en a déterminé les suc- 
cès ^ ainsi que d^un principe unique des 
bonnes opérations en fait de guerre. 



Oi l'écrivain pénétré dé son sujet avait tou- 
jours un talent égal à son zèle pour la science 
et la vérité, noua nous flatterions d'avoir pré- 
senté dans les deux chapitres précédens un ta- 
bleau d'un grand intérêt, principalement pat^ 
ses résultats. Après avoir contemplera marche 
uniforme de toutes les nations civilisées, tant 
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celles qui n'ont jamais perdu les germes de ci- 
yilisatîon que les familles échappées à la grande 
catastrophe du déluge avaient conservés dans 
le monde^ que celles qid ont reçu la culture in- 
tellectuelle insensiblement et par communica- 
tion avec les premières; après avoir observé la 
similitude de leurs idées et de leurs procédés 
dans la création de l'institution militaire, dans 
laquelle, par une tendance insurmontable de 
leur esprit, elles ont cherché à introduire Vu- 
nité^ et qu'elles ont considérée sous des rap- 
ports plus vastes, plus réguliers, plus harmo* 
niques, plus concordans avec les autres parties 
du corps social, en proportion de leurs lumières 
et des pas qu'elles avaient faits dans la civilisa- 
tion ; après, disons-nous, avoir fixé les regards 
sur les détails et l'ensemble d'un tel spectacle, 
nous croirions avoir presque tout fait pour 
l'établissement de nos principes, s'il nous était 
permis de nous croire le don précieux de la 
persuasion. 

Mais au défaut de cet avantage, peut-être 
que la multiplicité et la force des preuves pour- 
ront faire, en faveur de la vérité, ce qu'une 
manière plus heureuse de la présenter aurait 
exécuté à moins de frais. Il nous reste à don- 
ner un complément au tableau que nous avons 
mis sous les yeux de nos lecteurs. Nous avons 
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m les nations organisant dans leur sein une 
institution militaire^ dont le double objet était 
d'affermir au-dedans la société sur ses bases ^ 
et de la rendre respectable et formidable au- 
dehors. Nous avons vu par quel mobile d'un 
ascendant irrésistible, l'esprit des peuples avait 
été guidé dans la fondation de cette institu- 
tion. Maintenant il nous importe de voir quels 
principes les ont dirigés dans l'art d'étendre 
au-dehors les effets de ^l'institution militaire^ 
dans celui de se faire craindre de leurs enne- 
mis , de les ref)ousser ou de les subjuguer, de 
reculer les bornes de leur puissance ou de se 
maintenir dans leurs possessions. 

Il n'y a pas de doute que les mêmes idées 
d'ordre, de régularité et d'ensemble, la même 
tendance vers l'unité de pensée, l'unité d'ac- 
tion et l'unité d'effet, qui avaient réglé la marr 
che des chefs des nations policées dans l'orga^ 
nisation du militaire au sein des sociétés, ne 
les aient également inspirés et conduits dan$ 
leurs procédés à l'extérieur, quand ils ont formé 
des projets de guerre contre leurs voisins , ou 
qu'ils ont dû songer à une défense méthodique 
et régulière de leurs propres états. Mais il est 
aisé d'imaginer, d'une part, que lorsque toutes 
les passions de la crainte , de l'espérance , de 
l'ambition, de la vengeance, de la cupidité, 
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ont été en jeu; et quand d'autre part on a en 
en tête un adversaire qui a pu détruire l'effet 
des plus justes combinaisons par des combi- 
naisons opposées, par sa vivacité, son énergie, 
son courage; il est facile, dîs-je, de concevoir^ 
qu'au milieu de ces nouvelles circonstances 
l'esprit de l'homme n'a pas vu la vérité du pre- 
mier coup-d'œil j qu'il a pu être égaré dans la 
conception, et plus encore dans l'exécution de 
ses plans j qu'il a été exposé à tous les prestiges 
de l'erreur, et qu'il a eu nécessairement besoin 
de l'expérience pour se reconnaître , retrouver 
le fil des principes et leur juste application; 
en un mot, pour éclairer et assurer sa marche. 
L'institution militaire avait donc déjà reçu, 
dans la constitution sociale de certains peu- 
ples, un grand degré de perfection, que l'art 
de la guerre était encore chez ces mêmes peu- 
ples dans l'enfance. Par les mêmes raisons, sa 
maturité a dû éprouver des lenteurs qui l'ont 
peut-être retardée jusqu'à nous. Cependant, ou 
le principe fondamental de cet ouvrage n'est 
pas valable universellement et sans restric- 
tion, ou son application à la théorie de l'art 
de la guerre, doit l'établir et la fixer aussi 
bien que celle du militaire considéré isolément 
comme institution sociale; et effectivement si 
toutes les guerres de l'histoire et tous les faits 
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généraux et particuliers des temps anciens 
comme des temps modernes trouvent leur ex- 
plication dans ce principe j si Ton parvient 
à prouver que, soit qu'il ait été mis en vi- 
gueur momentanément par le génie d'un grand 
homme, ou d'une manière plus durable par la 
vertu de la constitution politique d'un peuple, 
il doit néanmoins être considéré comme une 
cause universellement et uniquement agissante^ 
antérieurement à toutes les autres causes j on 
sera alors en droit d'attribuer les succès d'une 
guerre quelconque au seul effet de ce principe, 
et à la supériorité de l'art qui aura été fondé 
sur lui. 

Pour procéder à cet examen, dont la con- 
clusion peut nous être si favorable, nous di- 
viserons l'histoire de la guerre dans l'antiquité 
en quatre périodes. Nous compterons la pre- 
mière depuis l'origine des nations jusqu'à Cy- 
rus : les faits historiques qu'elle renferme sont 
généralement enveloppés de tant d'incertitudes 
et d'obscurité , qu'il faut plutôt les considérer 
en masse qu'isolément, et qu'on est forcé de se 
contenter, pour ces temps reculés , de saisir 
l'ensemble de la chose, sans s'arrêter à des dé- 
tails dont on pourrait suspecter la vérité'. 

Cette période fut celle de l'enfance de l'art* 
Les traits qui la distinguent sont le génie con- 
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quérant et dévastateur des personnages prîn* 
cipaux qui y figurent; les armées immenses 
qu'ils employaient; la terreur et le carnage 
qu'ils portaient sur leurs pas y comme les 
moyens les plus sûrs , avec le nombre de sol- 
dats, de fixer la victoire j enfin, l'influence 
qu'ils exerçaient sur leurs troupes, qui était 
telle que des multitudes composées des élé* 
mens les plus disparates, n'avaient d'ensemble 
et de liaison que par l'impulsion du chef qui 
les dirigeait^ et par la confiance, l'amour, le 
respect ou la crainte que ce chef savait ins- 
pirer. 

La seconde période, qui commence à Cyrus, 
et que nous étendrons jusqu'à la guerre entre 
les Perses et les Grecs , nous ofïre des carac* 
ter es plus honorables pour l'homme. On y 
voit des armées , bonnes , non - seulement par 
l'eâet des talens de celui qui les commande, 
mais par l'esprit qui leur est propre. On voit 
qu'il y règne un ensemble qui tient aux qua- 
lités de la troupe considérée en masse ^ aussi 
bien qu'à celles de ses chefs. On remarque 
dans ceux-ci, l'art d'employer sagement et 
méthodiquement les diverses armes, d'entre- 
tenir la discipline , de ranger des troupes avec 
ordre sur un champ de bataille, d'occuper sys- 
tématiquement un terrain) de faire usage de. 
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divers stratagèmes et ruses de guerre j enfin, 
si les rois ou les généraux de cette seconde pé- 
riode n'ont pas le génie moins porté à la do- 
mination que ceux de la première, ce génie 
n'est pas du moins aussi dévastateur; ce sont 
des conquérans plus militaires et plus poli- 
tiques. 

Nous comprendrons dans la troisième pé- 
riode, le temps qui s'est écoulé depuis la guerre 
des Perses jusqu'à la mort de Philopœmen. 
C'est peut-être celle où l'art militaire, propre- 
ment dit, s'est développé avec le plus de pro- 
fondeur et d'éclat. 

La perfection de la tactique, des évolutions, 
du maniement des armes, de la castraméta- 
tion j l'esprit éminemment militaire j l'austérité 
de la discipline; la force physique et les ver- 
tus morales des individus; l'activité, l'énergie, 
la pénétration , Taudace et l'intrépidité des 
chefs; tout concourt dans cette période à fixer 
les regards et à intéresser vivement l'ame d'un 
militaire. Dire, au surplus, que Miltiade , 
Thémistocle^ Cimon, Pyrrhus ^^ Xénophon , 
JLy sandre y Epaminondas ^ Philippe de Ma- 
cédoine, Alexandre, Philopœmen enfin, bril- 
lèrent dans cet intervalle , c'est indiquer suffi- 
samment quel champ fécond ces temps pré- 
sentent à la méditation du guerrier. 



Anuibal commence la quatrième et dernière 
période de Tart militaire chez les anciens, et 
nous la terminerons à César* 

Ici nous voyons l'art de la guerre sortant de 
sa sphère propre , embrasser dans ses vastes et 
profondes combinaisons la politique, la con- 
naissance des pays, des peuples et des per* 
sonnes ; nous voyons les plus grandes passions 
et les plus grands intérêts mis en jeu; nous 
contemplons le génie, saisissant par la spécu- 
lation un temps et un espace indéfinis, et n'a- 
gissant que d'après des plans longuement pré- 
médités; nous le suivons dans la direction qu'il 
donne à une foule d'opérations partielles , les- 
quelles doivent concourir à l'accomplissement 
d'un grand but dont lui seul a le secret; nous 
voyons naître le temps où l'on fait des con- 
quêtes qui ne tendent nullement à s'agrandir; 
des attaques qui ont moins pour objet d'affai- 
blir l'ennemi que de le provoquer ; des diver- 
sions par lesquelles on surjjrend, on déconcerte 
son adversaire, on triomphe de lui dans le 
point où il s'est cru le plus inattaquable ; enfin, 
les marches et les mouvemens rapides et inat- 
tendus; la science des campemens et des po- 
sitions; celle de tirer parti de toutes les res- 
sources physiques d'un pays et de toutes les 
ressources morales qu'ofire le caractère de ses 
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habitans; celle plus concentrée^ plus directe^ 
mais peut-être aussi difHcile, de calculer ins* 
tantanément tous les avantages ou désavan* 
tages d*un terrain^ d'agir subitement sur l'es- 
prit de ses soldats^ d'exciter leur enthousiasme^ 
de captiver leur confiance et leur volonté sans 
leur donner le temps de la réflexion ; l'art enfin 
de savoir être à-la -fois guerrier^ conquérant, 
orateur, administrateur, politique; de se servir 
de cette multitude de moyens pour augmenter 
ses triomphes; de faire usage de ceux qui res- 
tent encore après les défaites pour les atté- 
nuer; de croire beaucoup plus à soi-même 
qu'à une fortune aveugle , et d'apporter cons- 
tamment aux grandes af&.ires les qualités et 
les vertus d'un homme ^ concurremment avec 
celles qui doivent être l'attribut de tel ou tel 
membre de l'état social : voilà les traits princi- 
paux qui caractérisent cette période mémo* 
rable, ou, pour mieux dire, ceux qui peignent 
les grands hommes qui l'ont illustrée. Nom*- 
mer Amilcar^ Annibal, les Scipions^ Marins, 
Jugurtha^ Sylla, Mithridate, Sertorius, Pont-- 
pée , César, c'est dire assez quelles leçons sur 
l'art de la guerre pejuvent être puisées dans 
l'histoire des siècles où de pareils maîtres ont 
vécu. 
Le tableau rapide des principaux événemens 
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de ces quatre périodes , nous convaincra , în - 
dëpendamment de beaucoup d'autres vérités , 
que le développement successif et la perfection 
de Tart militaire chez les diverses nations ^ ont 
conduit à un rapprochement de leurs systèmes 
militaires : ce qui est sans doute la plus grande 
preuve de la tendance de Tart vers une théo* 
rie uniforme et stable ^ qui le convertisse en 
science. 

Nous avons dit que la base de cette théorie 
était Y unité, considérée sous tous les rapports 
physiques, politiques etmoraux; Bq effet, l'unité 
sous-entend l'ensemble et l'harmonie des par- 
ties, la concordance entre les individus et les 
corps, entre les chefs et les subordonnés. Pour 
donner à mon idée l'étendue et la clarté con- 
venables, je maintiens qu'il est facile de prou- 
ver qu'entre deux nations ennemies, deux ar- 
mées en présence l'une de l'autre, deux chefs 
rivaux I la nation ou l'armée dans le sein de 
laquelle le principe de X unité règne avec le 
plus de vigueur, doit nécessairement l'empor- 
ter sur l'autre , et que le chef qui par sa ca- 
pacité sait le mieux saisir ou maintenir ce prin- 
cipe, et se régler sur lui, contraint la victoire , 
dans le cours d'une campagne ou d'une guerre, 
à se fixer sous ses drapeaux. Cette vérité est de 
nature à pouvoir se démontrer, par l'exemple 
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d'une guerre prise au hasard y sur toutes celles 
que rapporte l'histoire. Elle est d'une applica-* 
tion si universelle, que toutes les autres causes , 
comme les rertus des peuples , leur exaltation 
pour la liberté, leur force corporelle, l'avantage 
des localités, la différence des gouvememens, et 
généralement toutes les causes physiques^ mo- 
rales ou politiques, ont été subordonnées à la 
loi de V unité, tellement que , lorsqu'elles ont 
concouru à la favoriser, elles ont pu ajouter 
aux succès , mais que lorsqu'elles liii ont été 
contrairetSy ou qu'elles ont rencontré chez 
leur partie adverse des dispositions qui la dé^ 
veloppaient mieux , elles n'ont jamais empê* 
ché la ruine d'une nation , la perte d'une cam- 
pagne, la défaite d'une armée. Pour achever 
en deux mots, un peuple soumis au régime 
monarchique a battu celui qui vivait sous un 
gouvernement républicain; un peuple &ihle 
physiquement, a triomphé de celui à qui la 
nature avait donné le plus de force en par«- 
tage i un peuple de la plaine a vaincu dans se^ 
retraites les plus inaccessibles l'habitant des 
montagnes; un peuple même sans autres ver*- 
tus morales que les vertus guerrières, a sub*- . 
jugué celui qui lui était bien supérieur en \m^ 
jnières et en sagesse, et réciproquement, sui- 
vant que le principe de Vumté a mieux vivifié 
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la branche militaire chez Tun ou chez l'antre , 
suivant qulla établi phts d'harmonie et. d'inti- 
mité entr'elle et les autres branches de Tordre 
social y et suivant que tous les détails ont été 
mieux organisés par l'influence de ce principe^ 
pour donner à l'ensemble Iç plus haut d^é 
d'activité et d'énergie. 

Bien que ces vérités puissent trouver une 
pleine confirmation dans les expéditions des 
anciens Assyriens > soit de JSinive^ soit de Ba- 
bylone, et des Egyptiens^ telles que divers his^ 
torîens Les racontent^ il est certain, je le re^ 
pète^ que les guerres et les conquêtes des Ni^ 
nus, des Sésostrisy des Nabuchodonosor y ne 
sont pas' connues avec as^z de précision et de 
détail^ pour qu'on ne s^expose pas au r&prôcke 
de Élire abus d'exemples en citant ceux-là. 
Négligeant donc les temps obscurs de cette 
première pério€ie de l'art, transportons -nous 
tout de suite à l'époque de Cyrus y qui a fait 
ime révolution dans la guerre. Voyons com- 
ment cet esprit lumineux et fort, ayant tou- 
joiu*s l'unité pour but, dirigea en conséquence 
ses institutions, ses vues, ses projets, ainsi 
que Texécution des vastes plans qu'il conçut : 
voyons -te di^>oser et organiser le petit nom* 
bre de Perses qu'il commandait, de manière à 
le rendre kd seul plus redoutable que l'im** 
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ine08e armée des Mèdes, qui obéissait à son 
grand père. Contemplons-le par la suite^lorsqu'il 
réunit sous ses lois les deux monarchies, amal- 
gamant tellement tous ces élémens disparates, 
instruisant et disciplinant si bien ses troupes , 
qu'ayec moins de aoo mille hommes U ren- 
verse un empire immense qui lui opposait des 
millions de combattans, triomphe à Thymbrée 
de toutes les forces de TOrient, et affermit sa 
domination et celle de ses successeurs sur tous 
les peuples qu'il a vaincus. Ce n'est pas seu- 
lement par la force qu'il règne , ce n'est pas 
même uniquement par l'amour de ses sujets ; 
c'est par l'ordre qu'il introduit dans les diverses 
branches de l'administration de ses vastes états; 
c'est par. l'harmonie qu'il a l'art d'établir entre 
les subdivisions de, ce grand tout j c'est par la 
conformité de sentiment et d'idées qu'il inspire 
à tous les individus ; enfin , c'est par le juste 
équilibre de toutes ses parties, qu'un empire 
qui comprend le tiers de l'Asie ne forme plus 
qu'un seul corps, qu'une unité, dont Cyrus 
est l'ame, et qu'il meut en se jouant. 

La bataille de Thymbrée est une des plus 
décisives dont l'histoire fasse mention. £Ile dé« 
termina la chute de l'antique empiré des Ba- 
byloniens, qui avaient tenu deux mille ans le 
sceptre de l'Orient, ttae petite nation, toute 
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bouillante du sang belliqueux qui coulait dans 
ses veines, plus forte de sa valeur et de ses ver- 
tus que de son nombre, subjugue l'orgueilleuse 
et indomptée Babylone, dont la fondation da- 
tait de l'enfance du monde , et qui la première 
avait donné à la terre le modèle de la civilisa- 
tion, des lois, des sciences et des arts. Le suc- 
cesseur immédiat du conquérant de Babylone 
vient détruire, sans espoir de retour, l'ancienne 
et illustre monarchie de l'Egypte j deux cents 
ans après , Tyr est renversée par Alexandre et 
ses Macédoniens; un siècle plus tard, Rome 
anéantit Carthage : ainsi tombent à jamais sous 
les coups de la race guerrière de Japhet , les 
quatre plus belles tiges de la famille de Cham, 
qui par leurs travaux majestueux, leurs insti- 
tutions sublimes, leur profond savoir, et l'éclat 
qu'elles ont jeté, occuperont éternellement le 
souvenir du monde j mais qui , malgré ces 
avantages, ne parvinrent pas à se garantir du 
joug d'une autre race, dont les inclinations 
toutes martiales avaient introduit dans la ma- 
nière de faire la guerre, plus de vigueur et 
âiunité, 

Thymbrée fut un des triomphes de ce grand 
principe et de l'effet décisif qui résulte de son 
application. Crésus, roi de Lydie, qui com- 
mandait l'armée des Babyloniens, Lydiens, 
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Syriens, Egyptiens, Arabes et autres peuples 
ligués contre Cyrus, n'était point un esprit 
faible, ni un général inexpérimenté. Il songea 
dès le commencement à profiter de ravantage 
de son terrain, qui était une vaste plaine, et 
de la supériorité immense du nombre de ses 
troupes sur celles de Cyrus , pour tâcher d'en- 
velopper l'armée de ce dernier. Mais Crésus, 
quoiqu^ayec de l'habileté et du courage, n'était 
point de ces âmes fortes qui captivent et en- 
traînent les autres hommes. Il n'avait point 
tellement attaché à sa personne et à sa for- 
tune les troupes des diverses nations qui com- 
battaient sous lut, qu'il pût les diriger à sa 
volonté , sans obstacle. Ses dispositions furent 
mal exécutées; ses ordres faiblement ou pas 
suivis; son armée ne chargea point avec en* 
semble; ses troupes battues en détail, se reti- 
rèrent en désordre , et ne se rallièrent plus, 
lies Egyptiens qui formaient une partie consi* 
dérable de ses forces, furent les seuls qui ne 
se débandèrent pas; ils combattirent vaillam- 
ment ; mais toujours obstinés dans leur pra* 
tique, et persévérant avec une constance iné- 
branlable dans les mêmes procédés, quelle que 
fût la diversité des circonstances, ils refusèrent 
de suivre l'ordre que Crésus leur donna de s'é- 
tendre, et continuant de se serrer en batailioit 
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carré , ils furent enveloppés par les troupes de 
Cyrus et taillés en pièces. 

Pendant que toutes ces causes de destmc* 
tion concouraient à hâter la ruine de Fempire 
de Babylone et de ses alliés, une foule de 
causes contraires tendait à augmenter et afier- 
mir la gloire et la puissance de Cyrus. Ses sol* 
dats y enflammés par son courage , ses vertus , 
son éloquence 9 brûlaient de se signaler sous 
ses yeux^ de s'immoler pour lui. Ils mettaient 
leur bonheur à le voir triomphant ; ils étaient 
consolés de mourir quand leur trépas devait 
être utile à leur roi. La confiance dans Cyrus 
était telle, que tout ce qu'il ordonnait était 
aveuglément suivi. La persuasion qu'elles de^ 
vaient être invincibles conduites par lui ^ don« 
nait à ses troupes la certitude de la victoire» 
Rien de plus sage que les dispositions de Cy- 
rus à Thymbrée ; rien de mieux combiné que 
ses mouvemensj rien de plus précis , de plus 
clair, de plus prévoyant que ses instructions 
à ses principaux officiers } mais aussi rien de 
plus fidèlement, de plus habilement, et sur-» 
tout de plus uniformément exécuté. Tel est le 
caractère du génie : il extrait la quintessence 
des âmes, et fait découvrir aux hommes vul-> 
gaires. des facultés qu'ils ne se doutaient pas 
d'avoir. Cyrus, avec une armée qui montait à 
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peine au tiers de celle de son adversaire, trouva 
le moyen de lui offrir, dès Torigine du combat^ 
une ligne aussi étendue que la sienne, de por- 
ter des troupes par- tout où cela fut nécessaire^ 
d'avoir dans tous les points une force équîva- 
leniie à celle de l'ennemi. Il le combattit d'à- 
bord avec mesure, ensuite avec vigueur, puis 
avec impétuosité ; il le rompit , le divisa^ le 
mît en désordre, Fempêcha de se rallier, et 
finit par l'anéantir, soit par la mort, la capti- 
vité ou la dispersion. Il est aisé de comprendre 
que Cyrus, dans cette journée mémorable, ne 
put remporter de tels avantages que par l'en- 
semble et la rapidité de ses manœuvres : c'est 
que Cyrus voyait tout, embrassait tout, dis- 
posait tout vers le même but, et qu'il savait 
commander et se faire obéir. 

Ces mêmes Perses que nous voyons triom- 
phans et dignes de leur gloire sous ce grand 
prince, cinquante ans après se présentent à 
nos regards étonnés, efféminés et corrompus, 
et viennent échouer, avec des millions de sol- 
dats, contre une poignée de Grecs que l'esprit 
d'unité politique, morale et militaire animait 
au plus haut degré. Cet esprit qui caractérise 
si fortement cette troisième période de l'art, 
est l'unique cause des succès des Grecs, et nul- 
lement le système républicain qui dominait 
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dans leur gouvernement. Il y avait parmi les 
Perses des hommes aussi distingués que les 
Grecs par leurs talens , leur valeur , et même 
par leurs vertus : mais ce n'était pas la masse 
de la nation qui était ainsi ; c'était un petit 
nombre disséminé dans la multitude^ que leur 
roi ne savait pas distinguer et employer, La 
difïërence des gouvememens a eu si peu d'in- 
fluence sur les événemens de cette guerre fa- 
meuse^ qu'il n'y a nul doute que, pour la plus 
grande perfection de tout ce qui concerne" le 
militaire, le gouvernement monarchique ne 
l'emporte de beaucoup sur le républicain. Sup- 
posons Cyrus à là place de Xerxèsj il aurait 
commencé par se rendre maître des côtes de 
la Grèce, qu'il aurait investies avec une flotte 
exercée et manœuvrière, contre un peuple qui 
soupçonnait à peine les élémens de l'art nau- 
tique; et pénétrant ensuite, sans obstacle, en 
Grèce, avec 80 mille hommes aguerris,, et sur- 
tout uniformément mus par un esprit de vi- 
gueur et d'activité, il eût, dans une campagne, 
fait disparaître pour jamais de la surface de la 
terre ces petites républiques, que les vertus et 
les talens des Miltiade, des Thémistocle, des 
Léonidas et des Cîmon n'auraient point sou- 
tenues. Ces grands hommes seraient morts les 
premiers, avec un dévouement héroïque, à la 
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tête de leurs bataillons, et leur patrie aurait 
péri avec eux. Loin de s'y prendre avec cette 
énergie et cette .simplicité , le lâche y fastueux 
et insensé Xerxès amena à sa suite deux mil- 
lions de soldats de trop. Le désordre et la 
licence slntroduisirent dans cette multitude^ 
d'ailleurs mal dirigée; les subsistances lui man* 
quèrent; les maladies , la mortalité, y exercè- 
rent leurs ravages. Tous ces vices, en paralysant 
l'activité de cette masse monstrueuse , donnè- 
rent aux Grecs le temps de se reconnaître , de 
s'entendre, de construire des vaisseaux, d'exer- 
cer leurs marins , de s'aguerrir contre le nom- 
bre, et de parvenir à le mépriser par des essais 
heureux et l'exemple souvent répété de petites 
victoires. Telles furent les causes qui amené* 
rent enfin les journées mémorables de Salamine 
et dç Platée. Ces batailles furent décisives dans 
ce sens, qu'elles apprirent définitivement aux 
Grecs le cas qu'ils devaient faire de leurs en* 
nemis. Ainsi se prépara l'élévation du peuple 
le plus étonnant de l'univers par son génie,, 
et en même temps la décadence de celui qui 
possédait l'empire le plus puissant, le plus 
riche de la haute antiquité. Ainsi fut décidée ,. 
sans retour, par le ministère d'un petit nombre 
de héros, la supériorité de l'Europe sur l'Asie. 
Ainsi fut annoncée l'époque célèbre où les 
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Grecs y conduits par le pins grand des conque- 
rans, mirent les Perses sous un joug qui étouffîi 
pour jamais leur antique caractère ^ et dont ils 
ne se sont plus afïranchis. 

Cette époque renouvela le spectacle que Cy- 
rus et Crésus avaient donné à Tutiivers deux 
siècles auparavant. Assurément Darius Codo- 
man^ qui gouvernait la Perse lors de l'invasion 
d'Alexandre^ n'était pas un homme méprisa- 
ble , pas même un prince ordinaire; c'était 
un des meilleurs et des plus capables de tous 
les monarques qui avaient régné en Perse de- 
puis Cyrus. Il était brave, intelligent, actif, 
plein de force dans le malheur; mais toutes ces 
qualités, qui le distinguaient du vulgaire, qu'é- 
taient-elles auprès de celles qui élevaient le 
grand Alexandre si fort au-dessus de l'huma- 
nité ? Marqué par la Providence pour être 
du petit nombre de ces hommes qui doivent 
faire l'étonnement et l'admiration du monde, 
Alexandre ne voyait rien au-dessus de son 
génie, et par conséquent son génie mettait tous 
les obstacles au-dessous de lui. Il avait telle- 
ment imprimé dans ses troupes le sentiment 
de sa supériorité et de l'ascendant de sa for- 
tune, qu'un Macédonien se serait cru insensé 
de penser autrement que son roi. Il est aisé de 
se figurer ce que cette concentration ( si je puis 



( 17^) 
m'exprimer ainsi) de toutes les âmes dans la 
sienne^ devait mettre d! unité dans son armée. 
L'augmentation de force qui en résultait pour 
lui, comparativement à celle de ses ennemis^pou- 
vait s'apprécier comme la différence d'un prin- 
cipe actif à une matière inerte. On conçoit donc 
que les actions d'Alexandre devaient toujours 
avoir quelque chose de hardi ^ d'impétueux, 
d'extraordinaire^ d'inattendu^ qui surpassait et 
mettait en défaut toute la prévoyance de ceux 
qui osaient lutter de fortune avec lui. Voilà la 
cause principale de ses étonnans succès contre 
les Perses, qui, non moins braves ni moins 
helliqueux que les Macédoniens, étaient seule- 
ment moins manœuvriers et plus amollis par le 
faste j défauts que leur grande supériorité de 
nombre aurait facilement compensés, s'ils n'a- 
vaient pas eu en tête un Alexandre. 

Néanmoins ce héros a trouvé des obstacles. 
La ville de Tyr, qui joignait à de grandes forces 
un excellent esprit public, lui opposa elle seule 
plus de résistance que tout l'empire de Perse. 
Quelques années plus tard, Porus l'aurait peut- 
être anéanti , si les autres rois de l'Inde avaient 
secondé le courage de celui-là, et qu'ils se 
fussent entendus pour profiter de la témérité 
d'Alexandre et du mécontentement de ses trou- 
pes. Maïs ce qui offre un exemple frappant de 
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rîmperfectîon de Tart de la guerre , considérée 
dans ses rapports avec la politique à cette épo-* 
que , c'est de voir Alexandre , mécontent des 
Tyriens , et enchanté d'ailleurs d'avoir un pré- 
texte de prendre une ville qui le rendait maître 
de la mer, quitter les Perses avec lesquels il 
était en pleine guerre, tourner tranquillement 
toutes ses forces contre Tyr, la presser sans 
relâche pendant sept mois, la prendre et la 
ruiner, passer de là dans la Judée, pousser 
jusqu'en Egypte j et que tout cela s'opère sans 
qu'il vienne dans la pensée du roi de Perse , 
ou de profiter de l'éloignement d'Alexandre 
pour faire une diversion dans la Macédoine^ 
ou de secourir les Tyriens , et d'accabler leurs 
ennemis communs excédés des fatigues et de la 
longueur du siège. Mais tout porte à croire 
que si Darius en eût agi ainsi, Alexandre au- 
rait volé avec son armée au secours de ses 
états , et que les Tyriens , imprévoyans à leur 
tour, se seraient contentés d'être affranchis , et 
n'auraient pas imaginé de suivre Alexandre et 
d'inquiéter sa marche. Ainsi se faisait la guerre 
dans ces temps anciens : elle n'était pas l'objet 
de longues méditations , et le plan d'une cam- 
pagne n'était pas préparé et.cotnbiné long- 
temps à l'avàhce. On attaquait son ennemi 
avec chaleur et audace; celui-ci ne savait rien 
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à la longue^ échouer contre un peuple qiii 
réunissait le double avantage d'avoir un gou* 
yemement militaire et unearmée de citoyens ; 
qui tournait avec intelligence vers la guerre 
toutes les ressources de sa politique , et sou^ 
tenait celle-ci de toutes ses forces militaires; 
qui joignait enfin à un ordre de choses aussi 
avantageux, un caractère national , une éner* 
gie, un esprit public tels qu'on n'en avait point 
encore vu, tels qu'on n'en a plus vu de- 
puis lui. 

Annibal était bien un autre homme que Pyr- 
rhus. Ce personnage étonnant, nourri dans les 
principes et l'exemple des spéculations et des 
entreprises hardies par Amilcar son père, dqué 
par la nature d'une force de génie et de carac- 
tère supérieure, devenu par toutes ces qualités 
le plus grand capitaine qui ait paru dans le 
monde, est le moteur des plus sublimes déve- 
loppemens que l'art militaire ait reçus dans l'an- 
tiquité. 

Tout est prodigieux dans ce qu'a fait Anni- 
bal. Jamais conception n'offrit mieux le carac- 
tère de cette admirable z//2//^, fruit du génie à 
qui rien n'échappe, que celle de son expédi- 
tion d'Italie } jamais pensée ne fut siiivie d'une 
exécution plus rapide, plus brill9.nte et plus 
parfaite. Surprendre l'ennemi par un coup 

hardi*. 
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hardi.9 .ifidprévu ; l'attaquer dans le eentxe de. 
fia puissance}, le faire tcembler pour son qxisT 
tence jQiêmç 9. exécuter ce projet à travers tous 
les obstacles imaginables de la part de^ la na- 
ture et des hommes ;. tirer du succès de cette 
xémffqiX^ un surcroît imniense 4e force , puisque 
TempL^mi^qui, suivant les calculs ordinaires de 
la priidepçe humaine 9 j^uge dans un pareil cas 
l'entrepri&e iinpossible, se. trouve attéré et e& 
partie vaincu,* en contemplant l'audace qui a 
pu surmonter tant de difEcultés : ce sont de 
ces courbinaisons et de ces coups qui ne peu- 
vent p^tir que d'une efspècé d'ame doi^t le ciel 
e^^, ayfirç 1 çt qu'il ne prodigue pas à, la terre. 
Rome féf s^^t ;^perdue , selopn toutes les prob^bi-. 
lités^, siAnnibal? après la. bataille de Cannes^ 
eût été le souverain^ et non pas simplement le 
gén^ér^l de Carthage* Puisqu'il ne se trcxuvait 
qu'à' un poste trop subalterne pour spn génie ^ 
il eut sans doute raison de ne poi^t attaquer 
Rome. J^;ne, l'aurait point prise, avec une armée 
qui 9 quoique victorieuse y était très-aiFaiblie* 
Mais concevra-t-on jamais ^ autrement qu'eu 
remontant aux vues secrètes de la Provi- 
dence, l'ineptie des Carthaginois de ne pas lui 
avoir expédié avec célérité tout ce qu'ils avaient 
de disponible en troupes, argent et moyens 
quelconques 4^ guerre, après le triomphe da 
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Cannes? La destinée du grand peuple romain 
à. tenu à re^écution plus ou moins prompte 
des ordres du ttéttàt de Carthage, k^rsque dé- 
férant à la demande qu'en faisait Annibal en 
annonçant ses TÎctoîreS) ce corps décrète qu'il 
serait exiToyé des renforts à son Mûiét d'Italie. 
La sotte et basse Jalôusie-de ceux qui tournè- 
rent en dérision cette démande juste et légitime 
d'Annibal, et qui retardèrent, par leurs intri* 
gués, renvoi des éecoùrs qui lui étaient accor- 
dés , sauva Rome, et fat la première cause de 
la ruine de Carthage. Le génie d'Annîbal dtït 
entrevoir le désastre de sa patrie, lorsqu'il 
ressentit PefiFet de i:es leiateurs , et qu'il ert de- 
vina les motifs ; et le sénat de Home , non 
moins^ écîaîré, conçut les plus grandes espé- 
rances lorsqu'il vît son redoutable 'adversa^e 
abandonné de éeè malaedroits compatriotes. Il 
n'est pas douteux que telle ne fiât la principale 
raison qui détermina le sénat nomain à témoin 
gner tant de sécurité dans les tetopfe ^ui sui- 
Tirent *ne bataille aussi dédsîve qu'aurait pu 
Vêitù ceffle de Oann^; Par la fautfe de Carthage, 
cette action méinonlblene fut qu'une boucherie 
dont Rome savait feien qtl'elie tirerait un jour 
vengeance. 

11 est une maxime doht on ne* saurait trop 
se pénétrer : t^eHè ^étte autel^^re^éitot, vifV 
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entreprenant dans le succès ^ que circonspect , 
modèle et froid datis la mdiiVàîsè fortune. LSe 
général qiii è'aftéftè qttâiid la 'victoire le se- 
condé > eM ausrî blâiïiablë qtie celui quf se d^ 
pite quàènd 11 à éprottrédès^réVëi^, et <^uî croit 
qu'une prodigalité dé dcrufâ^ et un beaii dé- 
sespoir vtint lui rendre r ascendant sut^ son ëïf- 
neâii. 'Certes >.uhé telle ineptie rie ÎPiit |)âé fcëlte 
du sage et profond' Antilbal j ittaîs elle fiit cèïlfe 
de ses 'Compatriotes, dont lés uns vottlàieïit le 
•perdre*, et dont les autres he sutent |)as le 
soiitenif. C!est ce qui m*a'fai!é dire que isi ce 
grslnd hotnme eût été le niàitré de Catthàge', 
elle eût încoiitestablëment jotié le rôle doift 
sa fièf'e riralé à su ^*eni|ia;rèr: liés Carthaginois 
avaiëilt < ^ë ' qu^il fallait en courage , en puis- 
sance ét^ën^hie, à-peti-prés àiitant que iRlomé, 
pour 'fievëMt^ !fès maîtres du montie. Vit-ôh 
jaiùaiiî ' lUtté' j^lûs beUë {irëuve des^ ressoiirces 
d'uiîi étki de rhërcSsme et (iu dévouement de 
ses citoyens ^^qùe tont icé qui ré&ùltà du dësés^- 
poCr des 'malheureux iiàbîtàiU de Càrthàge'^ 
lok-sque le iconsfttl Cenôo^lnùô, dâhs la trôîsfème 
guerre puniqtië, annonça àùx déjSutës de cette 
ville là i^tiîïie ètttiêre de leur patrie comme là 
dernîét^e Tolôntë du àénat romain?^ Ces ihfor- 
tùnés, à qui oîi' afâtît ërilevé leurs armes, pli> 
tôt que d:ë' ^Duâcrirë à Cette Condition inf à- 

M a 
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mante ^ fabi^uèrei^ ^ ^veo u^^ ard^^r digne 

d'adinpxationtoi^): pf; q^^ manquait, à la défense 

(de l^nr ville.. Ce qu*o», Jrouv?. de.boîsi, de fer 

pu d^autres.inétai];x.4^3 les maiapnsi fut ewr 

.ployé en totalité à reconstruire des armes et 

û& machines. Les femmes sacrifièrent leur 

chevelure pour faire des cordes dont on man<- 

^jçuaitf et, l'on ne^ peut trop regretter >qne co 

^^aii, gouvernent n'^t pas été. suivji d'un meîl- 

>ur^rs^ccès. Ass^répent 1*, .c^yfUs^çn^ d^ 

monde . eût fait de. bien, autres progrès^ ej: la 

\tfcf3 eftt préftex^t^flftpuis long-teçc^pj une a^tre 

fapp^ .fi^i upiç r^pi^liqve aussi. ipd^^trÂçuW:qu^ 

'Càrthp^e, et; dontj les institutions igt .Iç» traî- 

yaiis tendaîejgtj sv^d^eçte^eii^ aiR ^bç^hçur et 

4 raménorat^ft.d^ iy^^^^ 

^çrpét\^er , sq^ ,çfj9t(Ç^içe,, çt, çn .J5?ê«^^, tenaps 

entrçt^nir et augjOfent.erçs^es étajblisi^ç:^f|ps. . 

\ Vn torç d/i^ripijJ^aU'jit d'ayqifi a^n^i^ 4fffi.^r 

ph^s .en Italip^,9i^p<j^v/rait,pn flidy^e q<ij 

ce fut pas ^tièrçfî^ent^égag^.4e ce .préji^ 

de $qn..teppf^ ft^ft *?ftî ^-® q^^ ^ft WP^W^ aux 
^seiis ^t à rim^inatip^ de i;€|iftnsiçf,.iét^it uj 
^and moy^n de Iç vaincre. Assni;émjmt cettç 
idée a son fpndçmi^flf dans lajWtViT'jç jwpjiainej 
mais avant d'avoir pu tirer parti, de ses élé^ 
jphans vis-à-vift.des Eomains j(pf3i,9;a^^eptîl;\l.ef 
d'^Ueurs à cette épc^que dé Sj^ laissçf eÛrayg^ 



pai* ces animaux), qiïe tîèi peines , de soins ^ 
d'embarras et de dépense ^ né durent -ils pas 
coûter à Annîbàlî II en^'étit un'^and nom;bre' 
dans les Alpes j les autres *tùourarent de m^-' 
làdîes, de fattgûés, et queldttes-uns darts leà* 
prëmiei'à combats Ityréd ailx Koinaîns. Énèïif[ 
à la bataillé dé Thrasymène, la secondé ian-*^ 
née de Centrée d'Annibal'én Italie, de trente-' 
sept élépkahs qu^il avait en sortant d'^Espagné^ ^ 
il ne lui en restait plus qu'un qu'il moiitàîi:.]' 
Obs animaux ne lui furent? idbîic (failciine tes- 
Source; et de combien" de isfoldàts n'entraînèrent- 
il, pa, U perte, i,ui^ccon.Wr«,t aux fetigué.; 
et aux dangers qu*occasiohiiaît* ta conduite 'de' 
Ces masses organisées ?' Le passage des Alpes fît 
perdre un monde prodigieux à AnnibalV et' 
quel mondé! dés soldats aguei^rîs sous lui ^^ et 
impossibles* à remplacer : Cependant îe nombre' 
des homimes, quand il est choisi, ncm-seule-' 
ment n'est point :à dédaigner, mais c'est en lui* 
qu:e consiste la! véritable force. Un bon 'soldat' 
est plus redoutable pour Tennemî que fii éïé-^ 
phans} et autant un générât doit craindre d'a- 
voir soûs ses ordres une -multitude informe et 
dégoAtàritè^àiriénager, autant la vie d'un'seuf 
homme doit lui être précieuse, quand èe guer- 
rier a blanchi' sbus lés armés et qu'il à Fèsprit 
de aon état»'' ' ' ' ^'' - 



JL CjBtte erreur "près^ qui ne pTOuve rien 
cbntre ses talens. militaires^ je ne vois pas 
quelle faute on peut reprocher à Annibal. Ce 
fut le destin qui en» cpouuit une^ de n'avoir pas 
f^it CQ grand hooune .souverain d*un puissant 
ét^^t. Il avait toutes lès qualités propres à il- 
lustrer sa patine dans Tintérieuri et à ^ f^te 
ai^-46hprs la terreur de ses ennemis. Génie an^ 
dacieux^ vaste ^ profond « sage et prudent tout 
ensemble > plein de. ^agacité et df prévofyaiice 
^Ûm$ la manière de pf ^parer les succès , ardent 
dans la victoire^ fefine dams \e^ revers^ tou- 
joiirs maître de luî-mjêmc; d^x^^la hpqn^.oomme 
4au9 la mauvaise fortune ; tel était Annibal. 
jamais ce grand caractère ne s'est démenti un 
i^isliant} et les Romains mériteraient Tindigna-* 
i^pn de tous le^ siècles >. pour le^ p^sécutions 
q^'iU lui ont fait sou£&ir^ si leur finimosité ne 
SQ trouvait eu quelque sorte justifiée par celle 
^'^^xuphal même ^ lequel ^ ^perturbabW dans 
s^ sentimens^ avait v^iié au peuple romain 
u^ haine éternelle, . -, 
^ , Pu reste les giierres punique^i ai s^uaglantes^» 
8^ funestes à rbum^nité , soit dap^ leuir : co^rs , 
i^t danSy lepr issue., ont néappu^i^KS dWiné^ 
^ous le irayp^port de Tart militaire > d'adnûjrables 
leçons, il^lles ont ouvert à cet a^ un nouveau 
moyen de développement en Tupifisant aux 
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combinaisons de la politijquej d'où il ast ré- 
sulté des plans de campagne aussi savans (qu'é- 
tendus* Le commencement de <;6tta xiQuvelIe 
période de l'art peut^ k la yérité, se rapporter 
à Amilcar^ père 4'A^>^iI)3ii mais son ^h a ra^ 
pidement porté ce nouveau système jusque 
prés 4e sa per^tion. Au surplus i si la gloire 
de l'invention appartient aux. Carthaginois, 
quels progrôn merveilleux, n'a pas &^ts le génie 
romain <dans cette science profonde de lier les 
opérations des armées- s|.u^ raffinamens de la 
politique et de» négociations, ainsi qu'à la con- 
naissance des temps, des lieux et des per** 
aonnes) de prép^er les ^uccès de. la guerre 
par ces préliminaires jsav^an^, et de les çon^ 
sommer par tous les moye^f les p^s ,ingé- 
nieux et les plu» déqi^ls que rax:t^peut of'r 
frir? 

. I4L constance, le$ jr^rtms et les talens mili* 
iaires de 4^» $^b républicains qui se prépa^ 
raient à devenir les maîtres dn monde, bril- 
lèrent d'un éclat soutenu pendant la longue 
période qui ^'écoula depuis le commencement 
de )a première guerre punique jusqu^à la ruine 
de Carthage. Entr'autres , ils ne furent jamais 
plus grands qu après les plus terribles défaîtes, 
et lorsqu'on pouvait les croire anéantis. Qu'on 
juge de ce que c'était qu'un peuple tout en- 

4 



tiéTy capable dé constance et de sagesse dans 
radversite^ sur* tout quand on pense qu'ail- 
leurs c'est la qualité la plus rare chez les indi-^ 
vidas. De leur côté, leSvinfortuniés Carthagi- 
nois fufent admirables par leur persévéraiice 
et les inépuisables ressources qu'ils trouvèrent 
dans leur industrie. Si les moyens tirés d*un 
ordre physique perfectionné pouvaient ^euls 
l'emporter sur le moral de Thomine, Cajrthage 
eût certainement vaincu Rome) mais ce qui 
prouve le fond qu'il y a à faire sur la fermeté 
et l'énergie des âmes, c'est de vc^r IlDme> 
plus confiante d'abord et plus audacieuse que 
puissante, finir par triompher d'une ritô.le qui 
lui était évidemment supérieure dan^ la civili- 
sation, mais sur qui elle prit à la longue l'as- 
cendant^ en s'emparant des idjées mêmes de 
son ennemie et s'éclairant à ses dépens. 

Tels furent cependant les rares talens , les 
connaissances militaires, Tadresse ou la persé- 
vérance que développèrent les généraux de 
ces deux républiques, qu'aucuffe bataille ne 
fut décisive pour le sort de l'une ou de l'autre, 
pendant Ifes trois longues guerres qu'elles se 
firent. 

• La bataille de Cannes ne fiit, comme ndus 
l'avons déjà dît, qu'une boucherie» qui n'abou- 
tît à rien. Celle de Zaïiia même ^ 'dotinée à, la 
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porte de Cârthàge, entre Amàibâl et le grand 
Scîpion rAfricain^ ne fîat point décisive. Car- 
thage ne fut pas prise dans cette guerre j les 
ressources qui lui restaient ^ habilement mena* 
gées^ pouvaient prolonger son existence à un 
terme indéfini; enfin» Annibal était dans ses 
murs. Ce ne fut donc nullement la bataille de 
Zama qui perdit Carthàge y mais ' bien Tindéci- 
siôn> l'imprévoyance du sénat ^ la discorde des 
citoyens et la haine ciiminelle du. parti oppoisé 
à Annibal , qui contraria toutes les opérations 
dé ce grand homme ^ et finit par lui faire ju* 
ger nécessaire la fuite hors de sa patrie y quand 
les Romains coniptant sur la terreur qu'ils 
avaient inspirée^ osèrent demander au sénat 
de Carthàge qu'on leur livrât leur redoutable 
adversaire. 

• des Romains qui avaient reçu d' Annibal 
de si hautes leçons dans Tart de la guerre^ 
forent bi^itôk -des écoliers aussi savans que 
leur maître. Avec quelle afHuence et quelle 
continuité' les génies profonds et les grands 
talens politiques et militaires se succèdent^ se 
pressent parmi euxy pendant et après lés guerres 
puniques l Les ScrpionSj Cuton, PauUEmile, 
Métellus, Mariusy Sylla, SertoriuSy Pom^ 
pée j César; quels hommes et quels noms ! 
C'est Tépoque la plus brillante que nous ôfFre 
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Fhistoîre de Yart, envisagé conjointement avec 
les autres sciences qui le soutiennent^ le dé* 
veloppent et l'agrandissent } et c'est auesi celle 
où Ton a TU la réunion la plus étonnante de 
tal^is dans un seul individii. 

Je ne prétends c^epdant pas justifier en 
tout les principea qui^ sons le double rapport 
de la politique et de la guerre ^ ont sourent 
guidé ces fameux Romains f mais si Ton dér . 
plore les efîets de l'ambition dont phisieu» 
furent agités ^ et qui a coûté tant ,de isang au 
monde f du moins, par combien de quali^ 
rares n'ont - ils pas atténué la tache que cç 
vice imprima sur leur caractère ! Un noble en- 
thousiasme pour leur patrie > un désir ardent 
^ son lustre et de sa glcnre > dominaient tout 
autre sentiment dans Tame de ces fiers cîr 
toyens, sans excepter ceux d*entr'eux qui ont 
pmté les ccmps les plus innestes à la liberté 
de leur pi^s. Ils n'étai^it.done pas égfpSste^^ 
ils aimaient Aamé avant eux-*xîiêmes ; œ n'ér 
tait pas parce qu'ils méprisaient leurs ^Qnçir 
toyensi qu'ils aspiraient. à s'éleva au-^^Qi^ii^ 
d'eux ; c'était, au ccmtraire, parce que rien n^ 
leur semblait beau comme de gouverner les 
Romains et de s'immoler pour leur bonheur- 
Ils voulaient la toute-puissahee^ mais ils cher- 
chaient à s'en rendre dignes par des vortn^ 
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Désintéressés 9 généreux ^ équitables > iiltré-^ 
pides^ sobres, ennemis du i^ste qui oootfdSte 
si fort avec la vraie gloire j donmint Taxemple 
de braver les dangers ^ les iatigttÇ3 et les be^ 
soins; ces hoounes magnanimes eurent dea 
partisans qui les chérirent pour etix-m^esr 
indépendamment de Te^prlt de factipui Ot% sail 
combien Iqs soldats et les amis de Sylla lui 
étaient dévoués ; Marius. fut Vidple du peuple ; 
Pompée le fut long- temps de f^out Rome; Cé^ 
sar le fut de Timivers* Ote9^;à C0s illustres per<r 
sonnages Fambitio^ et la çoif du pouvcor qui 
souvent les déx^atura, voiis les verrez dignes 
de Élire les délices et Thonneur de leur patrie* 
C'est que réellement; ils avaient de l'amej c'est 
que la nalxire leur avait doniié sur-tout la pre^ 
mier caractère de la grandeur et de l'héroïsme^ 
le talent de se &îre aimer* . 

En compc^rant les Ro^uiiQ^ aux peuples qui 
les ont précédés, et entr'ai^tres au:s Grecsi dont 
ils empruntèrent tant d'institutions et de ooia- 
naissances^ on voit que si ces damiers avaient 
infiniment perfeçtioniié 1^ scâwcq militaire sous 
lé rapport de la discipline^ des vertus guer-» 
pères 9 de l'iiahileté dans l'usage des ar<nes et 
dans les diyerses pitiés de la tactique; l0s 
Romains 9 qui les égalèrent dans toutes ces 
choses , les sârpas^^r^nt infiiiiinient dans 1 Vt 



de réduire la gtiierre eh sys^têine / d'y tinîr la 
politique, d'en faireU-àfïaire 'principale de l'é- 
tat, et de tourner toutes les ressources de la 
patrie, de nïême que' toutes. lès facultés des ci-' 
toyens, vers un plan de conquêtes et d'agran- 
dissement fixe et" in variable Aient suivi de gé- 
nération en génération. 

Sans nous arrêter ai Texameh des temps où 
Rome encore trop faible ne pouvait suivre ce 
plan qu'avec une extrême lenteur, sî nous je- 
tons un coup d'œil sur les guerres entreprises 
par ce peuplé de conquérans , dépuis la ruine 
de Carthage jusqu'à la prise des Gaules par 
César, guerres qui donnèrent à leur empire ,' 
par la nature des contrées qu'elles lui soumi-' 
rent successi venant, une étendue , une splen- 
deur, une puissance, une force, une richesse^ 
telles qu'il n'en exista jamais j nous serons con-^ 
vaincus que ce fut par la conformité de vues 
et d'esprit, par l'accord des intentions, paria 
réunion des moyens et dès talehs vers un même 
but, par Xdi force d^ unité enfin, que le sénat',' 
le peuple, lès géwéi'aux et les armées, péïié^-* 
très du sentiment^ de la grandeur romaine et 
du principe de sa domination exclusive sur le 
globe, concoururent tous i ensemble à. élever 
cet édifice majestueux. . * ^' «^ - ' 

La constitution de la république' romaine 
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était telleinent znilitaire d^s son essence^ que 
non seulement tout citoycaii était soldat ^ mais 
que les deui^ ohefe de l'état 9 r^yêtu$ ;de la hautje 
puissapce e^écntiye et représejitant la souve- 
raineté nationale.^ étaient en. même tems sejs 
deux preipîers généraux^ et commandaieiQt 
d'obligation des armées en personne. ^ 

• On était si convaincu à. Rome que la splen- 
deur et la puissance du nom romain était. Ifi 
jpi^ssion dommante des coeurs ^ que souvent le 
^énata lais^^de^ génér^^x; q^. commandaient 
^à de grandea distances des armées victorieuses^ 
jnaîtres dq ;Se.diriger jSuiva^Çjles^çirQçnçtancçs, 
et.4e prendre à. leur vo}oi)4ié.|.et;S^ç sa parti- 
cipfitio|ij, les^pafûs lesplus^impô^ nobl/^ 

^f .^jcceUejc^tc^, politique |.et^en^i^ême tems déci- 
sive ^ en cç, qu'elle laisse }g soin, de régler les 
.choses à c^ux qui en .voiejçit l'état 4.6; près j 
m^s qui i^e^pput être.^^dmise niéanmoins que 
dai^s un cojrps^dfe^ nation qui sait l'intérêt que 
chaoui\ dé. ces membres pr.ep34 à |a gloire com- 
mune. ' I , . 

, ^ ce^ avantages ^ qui naissaient ,chez les Bo- 
rnas 4eU'4|^t politique et moral djB la société^ 
se joignaient tous ceux qi)i résultaient d'une 
conduite prudente^ réguliièfej et 1 fondée sur 
de^ principes fixes ^ tant à rj^gard,4^s. citoyens; 
que des étrangers.. Par exemple, .i'inilexibilït^. 
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à leur empire^ lorsqu'un premier établissement 
eu Afrique leur donna pour.xette expédition 
de plus grandes iiunlités. 

Animé du même esprit que sa république , 
tout Romain 9 dans la propcniion de Ténergie 
morale qu'il av^t reçue du ciel ^ set diistinguait 
à un degré plus ou moins éminent par les qua^ 
lités qui: font le politique et le guerrier ; commQ 
si c'était uniquement sous. ces deux points 
de vue que le peuple romain dût briller sur la 
terre. i 

Courage physique , c'estrà-direy de celui qui 
fait braver les Êttigues , les besoins et des dau'- 
gers; courage morale c'est >- à ^ dire | de celui 
qu'aucun obstacle ne peut abattre; impétuo- 
sité ou sang*froid^ condescendance ou fermeté^ 
mab toujours avec art suivant les circonstances) 
générosité envers les peuples vaincus; adresse 
en ménageant leurs opinions ^ letèrs préjugés jet 
leurs coutumes , de les faire fléchir devant les 
intérêts et l'honneur de Rome^ mais plus encore 
devant son honneur que devant ses intérêts ; 
amour de la célébrité et de la gloire; à cdté de 
cela^ ambition^ cupidité ; néanmoins» au--dessu3 
de tous ces sen dmens^ un patriotisinequi rendait 
Rome 9 sa domination^ sa renommée > la pas* 
sion. prépondérante dans, le ooéur de seiB enfans 
et lé premier objet de leurs vœux ; telles furéi^t 

les 
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les vertus y tels furent les défauts, plus ou mains 
prononcés^ suivant la iprce des ames^ qui ca« 
ractérisèrent tous les Romains fameux par 
leurs exploits» 

Nous trouvons ces vertus presque sans au- 
cun mélange dans les Scipions > triompha- 
teurs de Carthage et de l'Asie; dans Tancien 
Caton y vainqiAeur des Espagnes ; dans Paul- 
Emile ^ Métellus^ Mummiu^^ qui soumirent 
la Macédoine et la Grèce ; nous les trouvons 
avec les dé&uts qui les déparent ^ dans Ma^- 
rius> qui enchaîna Jugurtha et détruisit les 
Cimbres; dans Sy lia, son heureux rival^ qui 
porta au fond de l'Asie la terreur des armes 
romaines ; dans Pompée ^ plus illustre qu'eux 
tous par la diversité de ses victoires y et parce 
qu'il débarrassa Rome d'un ennemi con^me 
Mithridate ; dans César enfin , dont la plus 
grande gloire aurait été d'avoir vaincu Pom- 
pée y si l'on pouvait compter les triomphes ar- 
rosés du sang de ses concitoyens. Tous ces 
grands hommes y doués sans doute de qualités 
très-diverses et de caractères peu ressemblans^ 
se rapprochèrent dans xm. ,point : l'orgueil du 
nom romain et le desir d'en étendre la puis- 
sance. £n vain la natuire avait marqué leurs ' 
âmes du cachet de sa vaidété ; soumis à l'in- 
fluence des lois 9 des moeurs^ des opinions de 

N 
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leur république 9 ils s^en laissaient tellement 
pénétrer quUls cessaient d'être hommes , et 
n'étaient plus que Romains. C'est parce que 
la religion^ la politique, toutes les institutions 
sociales enfin, n'avaient à Rome qu'un seul 
but, celui de former des guerriers , que se prê- 
tant mutuellement des forces , elles agissaient 
sur les âmes avec ua surcroit d'énergie; et il 
est bien remarquable en faveur du principe 
de ' i'/z/2i/^ ( quel que soit d'ailleurs l'objet au- 
quel on veuille l'appliquer ) , que le peuple qui 
a dirigé toutes ses idées , ses vues et ses éta- 
blissemens politiques vers l'art de la guerre , y 
ait feit des progrès tels, que ses talens dans cet 
art et les succès qu'il a obtenus par son se- 
cours, surpassent tous les modèles que nous 
ofïre l'antiquité, et n'ont jamais été approchés 
dans les temps modernes , par aucun des peu- 
ples les plus éclairés et les plus puissans. 

Mais dans le temps même que Rome était 
au plus fort de ses triomphes, un génie éton- 
nant, un autre Annibal, pénétré des vrais prin- 
cipes de la politique et de la guerre, et qui les 
avait bien médités, contrebalança seul, et fit 
presque chanceler la gloire de la fière souve- 
raine du monde* Ce n'était assurément pas le 
nionarque d'un royaume comparable en puis- 
sance à la domination de Rome,qué Mithridate; 
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ce n'étaient pas des peuples d'un courage, d'un 
caractère et d'un génie faits pour soutenir le 
parallèle avec les Romains , que les peuples du 
Pont. Ni leurs institutions , ni leurs mœurs ^ 
ni l'état des lumières chez eux, ne pouvaienr 
leur donner cet accord et cette unité qui ré- 
sultaient à Rome de la constitution politique 
et civile de cette république» D'ailleurs, Mi* 
thridate , qui ne trouvait pas dans ses propres 
états des forces suffisantes pour venir à bout 
de ses grands projets,, était obligé d'avoir re- 
cours à des alliances, et de s'unir à des rois 
dont il lui était toujours difficile de faire con* 
corder les intérêts avec les siens. Malgré ces 
désavantages, ce prince intrépide, infatigable, 
fécond en ressources, opposant à l'infortune 
un front de rocher, et ayant sur- tout cet attri- 
but du génie d'être comme un ciment qui rap- 
proche et joint entr'elles les parties les plus 
disparates, soutint pendant trente ans avec 
divers succès, la guerre contre Rome, qui, malf- 
tresse alors de l'Italie, de l'Espagne, d'une 
partie des Gaules^ de la Grèce, des côtes d'A- 
frique et d'Asie, pouvait d'une part écraser 
Mithridate avec des armées qui se recrutaient 
sans cesse des meilleurs soldats de l'univers, 
et d'autre part cerner ses états avec des flottes 
nombreuses, qui étaient à ce Qionarque toutes 

N a 



( ips ) 

belle. La rapidité de ses mouveraeiis, la vira- 
cité de ses décisions , la profondeur de sa po- 
litique, rétendue de ses plans et de ses con- 
ceptions, sa présence d'esprit, sa grandeur 
d'ame, son intrépidité, sa clémence, sa fruga- 
lité, le talent de se faire chérir et d'attacher 
ses soldats , au point qu'ils ne vivaient que 
pour luij tout a porté, dans la personne et 
dans les actions de César, l'empreinte d'une ame 
héroïque et d'un génie sublime. Aussi par- 
faitement organisé au physique qu'au moral, 
jamais l'ascendant du grand homme qui de- 
vient l'unique mobile de tout ce qui l'entoure, 
ne se fit mieux sentir. C'est en imprimant aux 
choses comme aux personnes qui dépendaient 
de lui , le cachet d'unité ^ qui faisait l'essence 
de son caractère , qu'il a pu triompher des obs- 
tacles efFrayans que lui offraient d'une part 
les talens et le génie de Pompée, et d'autre 
part les opinions, les préjugés, les vertus et 
les vices même des Romains. La bataille de 
Pharsale fut, pour la fortune de César et pour 
le sort de la terre, une bataille décisive. Elle le 
fut, parce que César avait tout arrangé et tout 
prévu pour qu'elle devînt telle j parce qu'il fal- 
lait qu'il frappât un grand coup, et qu'aupa- 
ravant il eût acquis une telle supériorité sur 
son ennemi, que ce coup fût frappé arec la 
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certitude du succès. César en était là vis-à-vis 
de Pompée^ quand ils se rencontrèrent dans les 
champs de Fharsale. César devait chercher la 
bataille ; il la chercha ^ la gagna , et fut maître 
du monde. C'est dans ce cas qu'une bataille 
est le comble de l'art, précisément parce qu'a- 
lors elle est décisive. Le génie de César ne put 
le mettre à l'abri du couteau des assassins i et 
le philosophe qui se complaît dans le tableau 
du bonheur de l'humanité, même quand ce 
n'est qu'un songe, regrettera toujours que le 
plus magnanime des hommes, doué d'un carac* 
tère si propre à faire des heureux, n'ait pas 
gouverné l'empire qu'il avait si glorieusement 
conquis. 

Nous venons de voir par l'examen rapide 
des guerres les plus célèbres des anciens temps, 
que la différence des gouvernemens , celle des 
forces physiques ou des qualités morales, celle 
des localités, des climats, du nombre, n'étaient 
d'aucune prépondérance en matière de guerre, 
lorsque les avantages qui résultaient pour un 
peuple, de ces diverses circonstances, n'étaient 
que partiels, et que son ennemi, quoique n'é- 
tant pas son égal sous certains rapports^ se 
présentait à la lutte avec plus d'unité et d'en- 
semble^ sous la généralité des rapports qui cons- 
tituent un peuple militaire et guerrier. Oyrus, 
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ciliés^ contre les hommes les plus imposans 
par leur taille et leurs forces physiques , ou 
ceux qui étaient les plus redoutables par leur 
adresse et leur courage; et toujours constans 
et uns dans leurs principes et leur méthode , 
. dans leurs projets et dans leur esprit^ on les 
vit triompher de toutes parts, et manifester au 
monde avec éclat que la force réelle, et sur- 
tout la certitude de la victoire , ne sont que 
dans V unité y c'est-à-dire dans le parfait en- 
semble et l'harmonie des moyens qu'on ent* 
ploie pour devenir vainqueur. 

Cette vérité, base de tout cet ouvrage, brille 
d'un nouvel éclat lorsqu'on examine dans l'his- 
toire ancienne de la guerre, ces grandes actions 
qu'on appelle batailles décisives. On n'a pas 
de peine à se convaincre qu'elles n'ont été telles 
que lorsqu'il régnait par une cause quelconque, 
-dans une des deux parties belligérantes, soit 
du désordre et de la mésintelligence, soit un 
•défaut de méthode dans la conception des plans 
de campagne et de l'arbitraire dans leur exé- 
cution. N'est-ce pas par toutes ces causes réu- 
nies , que les Babyloniens durent plier à Thym- 
brée sous le joug de Cyrus, et les Perses à 
Arbelles sous celui d'Alexandre? N'est-ce pas 
par ces causes, que dans une seule bataille Per- 
gée perdit son royaume contre Paul- Emile > 
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Antiochus contre Scipion^ Tygràne contre Lu<* 
cullus? Les Cimbres et les Teutons^ si brayesi| 
si unis, si pleins du même esprit et des mêmes 
projets, auraient-ils vu dans une seule journée 
toutes leurs espérances, et jusqu'à leur race^ 
anéanties par Marins, s'ils avaient mis autant 
de réflexion , de calcul et de prévoyance dans 
leur plan d'invasion en Italie , qu'ils mirent 
d'impétuosité et d'audace à l'exécuter? César 
àurait-il triomphé des Gaulois sans leurs dis* 
cordes; aurait -il eu la gloire à Pharsale de 
vaincre Pompée sans retour, si l'esprit du grand 
Pompée n'avait pas été jeté dans une sorte de 
trouble et de stupeur par l'ascendant de la for- 
tune de son rival ? Enfin ;^ la bataille d' Actium 
aurait- elle rendu Octave maître du monde , si 
les qualités les plus brillantes de l'ame de- 
vaient remporter sur la prudence et l'esprit 
de combinaison? et Octave, sous les rapports 
militaires, était -il fait pour triompher d'An- 
toine , si Antoine n'avait pas eu la tête perdue 
par son amour pour Cléopâtre ? 

Lorsqu'on met à côté de ce tableau celui de 
la conduite des grands capitaines qui eurent la 
force de ne point se laisser abattre par les re- 
vers de la fortune, et le génie de se créer des 
ressources au sein même de leurs affaires dé- 
labrées j on voit qu'il n'y a point de position 
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peur naturelle j pour les délivrer de la crainte 
que leur inspiraient les Lacédémoniens belli- 
queux et implacables^ et pour les afïranchir 
du joug de ces orgueilleux dominatetirs : qu'on 
regarde sur^-tout £paminondas ranimant , mal- 
gré tous les obstacles et la surveillance jalouse 
des tyrans de sa patrie^ le courage abattu de 
la jeunesse thébaine; formant des soldats qui 
deviennent rapidement sous lui les premiers 
de la Grèce 9 et faisant trembler dans leur ville 
même ces fiers Spartiates qui regrettent bien- 
tôt de n'avoir pas de murailles, et qui com« 
mencent à croire que leurs corps ne sont plus 
suffîsans pour protéger Sparte contre un aussi 
redoutable ennemi. 

Voyons encore plus tard, et dans d'autres 
circonstances 7 PAiiopœmen^ appelé le dernier 
des Grecs, rappelant à Mantinée, par un mou- 
vement rapide et hardi, une victoire qui lui 
échappait, et faisant du jour qui pouvait éterni- 
ser sa honte, celui de son plus grand triomphe. 
Méditons profondément sur le génie à'ui/zni'- 
6alj qu'on ne saurait trop citer, et qui se montre 
peut-être plus admirable, îorsqu'avec des trou- 
pes harassées, et dans l'abandon où l'impré- 
voyance de Carthage le laisse , il lutte pendant 
neuf ans en Italie contre la puissance romaine^ 
que Iorsqu'avec des troupes fraîches ^t remplies 
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de confiance il gagne les plus grandes batailles. 
Mais ne payons pas de moindres tributs d'ad- 
miration et de louanges à ces mêmes Romains^ 
chez lesquels on finit toujours par trouver en 
toutes choses les plus beaux modèles^ lorsqu'à- 
près des revers qui auraient porté l'abattement 
dans le cœur d'un autre peuple^ celui-là se 
montre plus fier et plus exigeant que dans la 
victoire , et par cette héroïque fermeté étonne 
l'univers, qu'il a déjà vaincu par l'opinion avant 
d'avoir entrepris de le soumettre par les armes. 
On ne peut trop multiplier les tableaux faitç 
pour échauffer les cœurs magnanimes. Arrê- 
tons nos regards sur le caractère uniqiîe et le 
génie fécond de Mithridate, que la perte de 
ses armées 9 de ses flottes, de ses trésors, de 
tous ses états ne peut point abattre , et qui ne 
se croit pas vaincu , tant qu'il lui reste un allié 
sur l'esprit duquel il peut prendre de l'ascen- 
dant ; certain alors de faire bientôt avec des 
moyens étrangers, ce qu'il ne peut plus exécu- 
ter avec les siens propres. Considérons Jugur- 
tha^ roi d'un peuple peu nombreux et plus qu'à 
moitié barbare, que l'exemple des Carthaginois 
n'effiraie pas , et qui n'aspire à rien moins qu'à 
triomper des Romains et à se maintenir, en dé- 
pit d'eux, dans ses usurpations. Mais contem- 
plons sur- tout im exemple célèbre; et que tout 
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homme appelé à jouer un grand rôle dans la 
carrière des armes ^ et exposé par conséquent 
à atteindre tour-à-tour le comble du bonheur 
et celm de Tiniortune y ne perde jamais de vue 
Sertorius^ qui^ proscrit de Rome, et poursuivi 
après la mort de Marius dont il soutenait la 
faction, s'enfuit dans un pays sauvage, au mi* 
lieu de montagnes inconnues , et habitées par 
des hommes de la férocité desquels il avait tout 
à craindre; et là, non<-seulement rallie les restes 
épars de son parti , mais parvient encore à se 
faire connaître ^es barbares , à gagner leur 
amitié , leur admiration ; les met dans ses in* 
térêts, sans cesser un instant de ménager ceux 
de sa patrie; en fait ses soldats; les disci- 
pline, les aguerrit; bat avec eux les vieilles 
légions romaines, et se maintient lui-même 
invincible jusqu'à ce que , yictime de la trahi*- 
son , la mort vient couper court à ses glorieux 
travaux. 

Je m'arrête, parce que j'en ai dit assez pour 
que tout homme éclairé reste convaincu de ce 
que j'ai voulu prouver, qi^e la perfection de 
l'art militaire est dans la liaison intime , dans 
V unité àe toutes ses parties propres, et de celles 
des autres branches de la politique et de l'ad- 
ministration qui ont des rapports avec lui ; que 
cette unité est uji principe iixe et invariable» 

et 
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et dont les: résultats doivent avoir le coxaCtètê 
de rimmutabilité ; que par elle) les succès d'unô 
guerre peuvent ( humainement parlant ) se cal-" 
quler avec pi*écision et certitude j que cette unilJ 
dépend plus des hommes que des choses ; qu'elle 
est autant le fruit; du caractère que de l'esprit ^ 
et que l'homme qui a reçu de la nature une 
grande force d'ame^ peut la créer au milieu 
des circonstances qui paraissent s'y opposer 
davantage} qu'il est positif que moins l'art est 
parfait) moins on connaît ses vraies bases et ses 
vrais procédés > et plus il y a de batailles y de 
carnage , d'é vénemens désastreux pour le sort 
des peuples ; que le courage , l'énergie y toutes 
les vertus imaginables et toutes les ressources 
qu'on peut tirer de la nature ^ finissent par 
échouer contre la science et la discipline; que 
ces divers avantages ne sont utiles qu'autant 
qu'on s'en sert en les liant et les subordonnant 
aux principes de l'art^ comme des moyens^ non 
d'obtenir, mais d'augmenter les succès ; et qu'il 
résulterait de là qu'entre deux généraux dont 
les vues et les connaissances seraient égale-^ 
ment étendues > ainsi qii'entre deux peuples 
chez qui l'art serait porté à la même perfection^ 
les guerres pourraient être interminables ^ si | 
au contraire ) dans cette hypothèse (à supposer 
qu'on pût. l'admpttre )f les lumières et la ré^ 
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flexion^ et précisément cette connaissance raî- 
sonnée de Tart qui permet d'en apercevoir les 
bornes , ne conduisaient pas à sentir la néces- 
sité de terminer plus tôt les démêlés sanglans. 

Tous ces principes sont devenus plus évî- 
déns aux yeux des hommes , à mesure que l'art 
de la guerre a été plus approfondi. Dans la 
même proportion, l'art est devenu plus stable 
et plus uniforme , et il a toujours acquis une 
tendance plus fortfe à se convertir en science. 
Il me semble que cette proposition ne peut pas 
être contestée après ce qu'on vient de lire. 

U n'y a qu'une longue expérience qui ait pu 
amener l'art jusque-là : maïs avant même que 
l'expérience ait été assez étendue, assez éprou- 
vée pour qu'on en ait extrait les principes fixes 
de l'art , il a existé des hommes et des peuples 
qui probablement n'auraîent pas été en état 
de raisonner leurs procédés, et de fonder toutes 
leurs opérations sur un système méthodique, 
et qui cependant , sans' le savoir, ont agi 
suivant les virais principes, et croyant eux- 
mêmes qu'ils devaient attribuer au hasard ou 
à toute autre cause, ce qui n'était que le résultat 
de V unité introduite au ifiilieu d'eux par di- 
verses circonstances heureuses, mais sur- tout 
par l'influence de cette providence secrète qui 
conduit les nations tour-à-tour, et insensible- 



( :.ii ) 

ment, vers un état de perfection fondé ôur le 
développement complet de leurs facultés in- 
tellectuelles. Celle qui, approchant le plus près 
de ce but, aura su établir Vunîié dan^ ses ins- 
titutions d viles et militaires, dans sa politique 
et dans ses vues, par' calcul et avec donnais* 
sance de cause , celle - là en triomphant de 
toutes les autres , aura fait ressortir la vérité 
du grand principe de cet ouvrage avec un 
éclat qui ne laisse plus de refuge au douté j 
tel fut le rôle des Romains. 

Mais une autre vérité qui apparaît ici avec 
la même évidence, et qui n'est pas moins îm* 
portante pour l'objet que nous nous propo* 
sons dans cet écrit, c'est qu^à mesure que Fart 
militaire à fait des progrès avec la civilisation, 
non-seulement sa théorie s'est établie sur des 
bases fixes , mais sa pratique même , si va- 
riée et souvent si opposée chez les diverses 
nations, s'est peu-à-peu rapprochée d'irn sys- 
tème uniforme ; de sorte que des procédés sem- 
blables , partant de principes identiques et terf- 
dant au même but, se sont tfôùVés insensi- 
blement adoptés par-tout. 

Effectivement les prindipés militaires, fon- 
dés sur les idées radicales et originelles d'ordre 
et d'harmonie, se manifestèrent de la même 
manière chez tous les peuples dont Forigina 
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remonte à celle du genre humain. On retrouve 
ces idées avec cette ressemblance entr'elles^ 
chez les cinq peuples connus poiu* être les plus 
anciennement policés , savoir : les Assyriens f 
les Egyptiens ^ les Phéniciens , les Indiens et 
les Chinois. Les d,eux derniers , par l'effet de 
leur caractère 9 et peut-être aussi de leur posi- 
tion géographique^ en restèrent au premier 
terme ^ cultivèrent peu la guerre, n'y firent 
aucuns progrès , et ne sont nullement connus 
dans l'histoire militaire de l'antiquité. 

Les Assyriens furent conquérans , et s'atta* 
chèrent à organiser régulièrement la partie mi- 
litaire dans leur empire. Je ne répéterai pas 
les détails que j'en ai donnés ; mais j'observerai 
encore une fois qu'ils civilisèrent les Mèdes 
devenus leurs maîtres après avoir été leurs su- 
jets, et qu'ensuite Cyrus, qui était roi d'un 
peuple très-militaire par nature et par éduca- 
tion y mais trop neuf encore pour raisonner un 
art et avoir des principes , fut assez sage pour 
prendre chez les Mèdes et les Assyriens ceux 
dont il fit une application si heureuse sur les 
Perses. Premier exemple du mélange et des 
usages militaires de plusieurs nations pour n'en 
composer qu'un même système. 

Pendant ce temps-là, les Egyptiens, cons- 
tamment axziis de l'ordre et de la régularité, et 
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pénétrés de la vérité de ce principe , qu'un 
homme bien constitué au physique et au mo- 
ral peut tirer un grand parti de ses propres 
forces et de sa propre énergie, quoiqu'ayant 
des chevaux excellens y perfectionnaient i'in* 
fanterie, inventaient la phalange et la manœu- 
vre du bataillon carré, et communiquaient ces 
idées aux Grecs avec toutes leurs institutions. 
Second exemple du rapprochement des usages 
et des principes de nations diverses, d'où ré- 
sulte un système identique. 

Les Perses, sous Cambyse, s'emparent de 
l'Egypte. Quelque mépris qu'ils* affectent pour 
le peuple vaincu , ils ne peuvent pas mécon* 
naître^ à la longue, ses bonnes institutions» 
Elles leur font naître du moins des idées et des 
dispositions à les imiter. Ces mêmes Perses, 
sous Xerxès, veulent envahir la Grèce ; ils 
sont honteusement battus. Il leur est impos- 
sible de ne pas rendre }ustice à la supériorité 
militaire d'une nation , qui ne devait cette su- 
périorité qu'à sa discipline, à son courage et 
à son génie. Us font, dans la suite, difïërens 
traités avec plusieurs des petits états de la 
Grèce, en prennent des troupes à leur solde, 
et, autant qu'ils le peuvent, forment leur tac- 
tique sur ces modèles; tandis que les Grecs, 
de leur côté, imitent, selon toute apparence, 
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dans d'autres genres , quelques - unes des an- 
ciennes institutions de Cyrus. Troisième exem- 
pie de la fusion ( si je puis me servir de ce 
terme ) opérée par le contact des peuples entre 
leurs systèmes de guerre ^ et qui les amène 
insensiblement à adopter tm système uni-* 
forme* 

La superbe Tyr^ habitée par un peuple des 
plus anciens du monde ^ par un peuple qui a 
prouvé que les idées d'ordre, d'harmonie et 
d'unité étaient en tous points de l'essence de 
son génie, a vu sortir de ses murs des armées 
nombreuses 5 mais elles étaient plutôt compo- 
sées de troupes à sa solde que de ses propres 
citoyens, dont toutes les vues étaient tournées 
du côté de la marine et du commerce. 

Il en fut à-peu-près de même de Carthage 
sa fille. Cependant les Carthaginois, forcés, 
par leur situation et leurs rapports , d'être plus 
guerriers que les Phéniciens, et qui tenaient 
de ce peuple instituteur les notions*mères de 
l'art et sa théorie , se perfectionnèrent infini^ 
ment dans sa pratique , soit par l'effet de leur 
propre génie, soit, et plus encore, en imitant 
les Grecs, qu^ils connurent dans les guerres 
qu'ils eurent avec eux en Sicile. Quatrième 
exemple du rapprochement des idées militaires 
de deux peuples^ d-où naît bientôt la confbr- 
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mité de ces idées, et celle des procédés qui 
en sont le résultat. 

Alexandre paraît et conquiert rapidement 
TAsie et l'Egypte. Ses généraux y fondent des 
royaumes ^près lui, et y introduisent leis usages 
et les institutions de la Grèce. La forcer achève 
ce que la persuasion et le bon exemple avaient 
commencé. Cinquième exemple d'up . piélange 
dans les notions , les principes et les pratiques 
militaires de peuples divers j mélange qui doit 
devenir tellement indme, qu'il n'y aura plus 
incessamment qu'un même, système , celui de 
la nation victorieuse 5 c'^st précisément ce qui 
est arrivé sous les successeurs d'Alexandre. 
Plus de la zx^oitié du mpnde civilisé , recevant 
la loi des Grecs , n'a plus connu , dan& tqus le^ 
genres, après un court intervalle, d'autres opi-; 
nions j d'autres principes, d'autres us^^s que 
ceux de ses vainqueurs.. ^ . 

On sait que les Romains furent les disciples 
des Grecs pour la tactique* Je crojs avoir prouvé 
(ce qui n'avait peut-être p^§ encore été rem^J- 
qué),^u'ilf prirent des. Carthaginois d'autres 
nQtions de l'art, considéré plus en grand, et dans 
son ui4oin avec la politique. C'^st le sixième et 
dernier çjçemple de l'identité qui s'établît entrp 
les systèmes militaires de nations, d'jailleurs 
très-opposées de caractère et d'esprit, mais qui, 
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par leilrs relations et rexpérience qu'elles pui- 
isèrent les unes chez les autres , sentirent peu- 
à-peu qu'il n'y avait qu'un petit nombre de 
principes invariables qui faisaient le fondement 
de l'art de la guerre^ et dont l'application n'é- 
tait point assujétie aux temps ^ aux lieux et 
aux personnes. Cette opinion se propagea chez 
tous les hommes faits pour servir de guides aux 
autres; et il est remarquable que lorsque Phi^ 
lopœmen^ Annibal et Scipion illustraient en 
même temps la scène militaire y et faisaient 
la gloire de leur patrie respective, toute là terre 
policée, savoir, l'Egypte et l'Asie, qui vivaient 
sous la domination grecque 5 l'Afrique et une 
partie de l'Espagne, qui étaient sôus celle de 
Carthagej enfin la Grèce même et Tltalie, ne 
connaissaient plus qu^un-seùl système militaire, 
sur 7 tout quant au fond; et les nuances iqui 
existaient dans la forme n'étaient pas plus pro- 
noncées que celles qu'on observe aujourd'hui 
entre les armées françaises, allemandes et rus- 
ses. Lorsque les Romains eurent rangé toutes 
les nations sous leurs lois, l'unité de théorie et 
de pratique fut encore mieux établie. Quelques 
rois de contrées jusqu'alors inconnues et bar- 
bares, qui essayèrent de lutter contre Rome 
dans les temps qui précédèrent immédiatement 
la domination universelle, tels que ceux de 
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Numidie, de Pont, d'Arménie, crurent qu'ils 
assureraient leurs succès en disciplinant leurs 
troupes à la manière romaine, et introduisirent 
la régularité des principes de la guerre chez 
des peuples qui ne soupçonnaient même pas 
auparavant qu'elle fût un art. Les Romains 
vainqueurs entretinrent précieusement cet état 
de choses. Ils firent encore subir le joug de la 
discipline militaire aux Espagnols et aux Gau- 
lois. Enfin , quand César fut nommé empe- 
reur, un seul maître du monde civilisé vit sous 
sa domination les armées de tant de peuples 
difîërens, assujéties aux mêmes principes et 
aux mêmes institutions militaires. Cette mar- 
che est la preuve la plus remarquable et la plus 
convaincante des progrès toujours croissans de 
\ unité sur la diversité ^ par l'cfiet de la civili- 
sation; progrés qui ont eu lieu non- seulement 
dans la partie militaire, mais dans toutes les 
autres parties constitutives du système social. 
L'explication de ce phénomène est que la civi- 
lisation est essentiellement le développement 
des germes de perfection implantés par la na- 
ture dans le cœur et dans l'esprit humain; 
qu'elle ramène l'homme aux vrais et justes 
principes des choses, par l'expérience et le 
raisonnement; et que ces efFets salutaires peu- 
vent l'emporter .même sur jceux des passions. 
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comme l'Europe nous en offre aujourd'hui 
l'exemple. 

Cependant la nature de notre espèce et sa 
destinée ne nous sont pas assez profondément 
connues, po|ir q^e nous puissions affirmer que 
les passipns de yhotpme xie prendront pas un 
jour l'ascendant çur sa raiSfO^ , de manière à la 
détruire ; ce qui replongerait l'humanité dans 
le chaos d'une barbarie pire que celle qui pré^ 
céda l'état de culture intellectuelle. Livrons- 
nous à l'espoir contraire i et flattons-nous en- 
core de la douce perspective que. l'esprit de 
civilisation l'emportant sur celui de confusion 
\ et d'immoralité , la perfection, du système po- 
litique, qjj^l en sera le résultat^ engendrera 
x^n équilibre tel , qu'on aura peu 4e possibilité , 
et par çpn$pquent peu d'intérêt et de profit à 
le troubler j que par la même cause , la guerre 
i^nira par reposer sur des principes assez fixes 
pour devenir tou^ les jours n^oins- sujette à 
des chancela 4és^f l^^uses ^ tous les jours moins 
terrible, ^t qvj^ fliême cette , progression peut 
aller jusqu'^ r^pijre son effet nul. Mais This- 
toire de l'art milit£^re 4ans l'antiquité ne nous 
çç)fl4uit pa^is: içîipoje jusque-là. Nous allons voiif 
si celle des tetpp^ modernes cpi^firxnera tous 
les principes que nous avons établis, et amè- 
nera la conclusion qui fait l'obj^t dç nos Yœux% 
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CHAPITRE VI. 

Suite du précédent. 

X^oiN qu'il soit po$sible d'assigner les pro* 
grès de Tart militaire depuis César jusqu'à l'in- 
vention de la poudre, on peut dire au contraire 
que, dans ce long intervalle, il a visiblement 
déchu. César l'avait tellement élevé, que ce 
grand homme ne laissant plus d'émulés iisça^à 
la carrière qu'il avait p^courue, il en résul*- 
tait que l'art militaire devait rester dajis le 
même état où il était à la mort de cet illustre 
Romain ( ce qui était impossible au milieu des 
agitations auxquelles le monde fut en proie 
deux siècles après lui ), ou qu'il devait tomber 
en décadence jusqu'à ce qu'une invention nou- 
velle lui fît subir une révolution complète. 
Cependant ceci ne doit pas être tellement pris 
à la lettre, qu'on puisse en induire que l'art a 
déchu dans une progression toujours croissante 
pendant le laps de temps dont nous parlons. 
Il a eu au contraire des momens très-brillans , 
soit chez les Romains, soit chez d'autres na-r 
tions : mais les Romains qui vinrent après 
César ne firent rien de supérieur à ce pre- 
mier des guerriers î et les autres peuples se 
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traînant plus ou moins sur les traces de Rome , 
n'égalèrent jamais leur modèle. Il est donc cer- 
tain que, dans cette période de quatorze siècles^ 
non-seulement on ne pourrait pas remarquer 
un progrès positif de Tart militaire ^ mais que 
c'est à peine si on pourrait citer de loin à loin 
quelques faits, de guerre qui prouveraient que 
Fart était encore conçu profondément par quel- 
ques têtes y et qu'elles en connaissaient les vrais 
principes. 

Le hasard^ qui a si souvent tenu lieu aux 
hommes de sagesse et d'esprit de combinaison, 
faisait alors ce qu'uite théorie raisonnée ne 
pouvait pas faire, puisqu'elle n'existait pas. Le 
triomphe d'un peuple sur un autre , les con- 
quêtes et les victoires dés généraux provenaient 
toujours des mêmes causes j mais le plus sou- 
vent ces causes étaient également ignorées et 
de ceux dont elles faisaient la prospérité et la 
gloire j et de ceux qu'elles plongeaient dans la 
honte et la désolation. 

En effet, depuis César jusqu'à Caracalla, pen- 
dant l'espace de 260 ans, nous voyons Rome^ 
conservant toujours une force d'unité que ses 
vices avaient déjà minée, mais pas encore tout- 
à-fait anéantie, triompher constamment des na- 
tions barbares qui ne cessaient de l'attaquer, et 
étendre m^me sa domination parmi elles, sans 
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que l'on puisse attribuer cette suite de pros* 
pérîtes aux talens des hommes qui tenaient 
alors les rênes de son gouvernement ou qui 
commandaient ses armées. La gloire en reve- 
nait évidemment aux héros qui, depuis Scipion 
jusqu'à César, avaient porté à un si haut degré 
l'éclat et la force de leur patrie, et avaient im- 
primé d'une manière si forte la terreur et la ma- 
jesté de son nom chez tous les peuples qui con- 
finaient à son empire , ou qui le connaissaient 
par la voix de la renommée. Ces peuples, pour 
la plupart très -braves et très -guerriers, n'a- 
vaient aucuns principes militaires ou politiques* 
Ils ne savaient ce que c'était que de s'entendre, 
de se liguer entr'eux, et de faire des diversions 
qui eussent été foudroyantes pour leur ennemi 
commun. Cependant à force d'épreuves et de 
secousses , le grand colosse de Rome se brise 
et tombe en éclats; les généraux et les pré- 
fets, trop riches et trop puissans pour n'être 
pas ambitieux, affectent l'indépendance, et 
bravent les décrets d'un trône sur lequel l'inep- 
tie, la méchanceté ou la faiblesse sont si sou- 
vent assises. Rome perd son unité, et avec elle 
toute sa force. Les barbares sont individuelle- 
ment plus uns que les parties isolées de la 
masse imposante qui les a contenus si long- 
temps. Ils pénètrent de toutes parts dans l'em- 
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pire romain , et le mettent en pièces. Quelques- 
uns des conducteurs de ces hommes féroces se 
distinguent par une audace et un génie qui 
rallient autour d'eux la multitude, à laquelle 
ils impriment à leur tour un caractère à! unité 
qui en rend le choc terrible. Genseric et Attila 
sont de ce nombre : leurs conquêtes, et sur- 
tout celles du dernier, sont aussi étendues ^ 
aussi rapides que celles des plus grands guer- 
riers de l'antiquité j mais elles sont moins hrÀ.^ 
lantes , parce qu'elles ne tendent qu'à la plus 
horrible dévastation , et qu'ils n'ont point de 
poètes pour chanter leurs exploits. 

L'empire romain d'Occident ne résiste pas 
aux chocs épouvantables qu'il éprouve sans 
cesse j il succombe, il disparaît : celui d'Orient, 
moins exposé aux irruptions des peuples du 
Nord, dont les essaims toujours renaissans ren- 
versaient alors tout obstacle par leur seule 
force d'imjpulsion , se soutient plus long-temps j 
et là, le nom romain jette encore un certain 
éclat aux yeux du monde. Béllsaire et Narsès 
raniment la discipline militaire. Leurs campa- 
gnes sont savantes ; tous leurs mouvemens et 
toutes leurs opérations préméditées. Ils n'igno- 
rent pas que l'art de vaincre peut se réduire 
en principes} ils font revivre un instant les 
beaux jours de Ron:ie. Cette lueux brillante, 
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mais passagère, s'évanouit avec eux; l*art re- 
tombe dans la barbarie. Un peuple jusqu'alors 
obscur, arrive du Midi comme un vent dévo- 
rant; et pleîil d'un fanatisme religieux qui 
donne à toutes les âmes la même pensée et la 
même impulsion, il écrase aisément du poids 
de cette unité un corps divisé et chancelant de 
toutes parts. Les Arabes ënlèvetit rapidement 
aux empereurs d'Orient leurs plus belles pro- 
vinces d'Asie et d'Afrique,' et réduisent leur 
puissailcB à une petite partie de FEurope. Us 
poursuivent leurs conquêtes,* pénètrent facile- 
ment dans les Espagnes désorganisées , qu'ils 
soumettent; mais ils viennent échouer dans 
les plaines de Tours devant une nation pour 
qui la multitude de ces nouveaux ennemis n'est 
qu'un encouragement, et qui n'est pas moins 
qu'eux animée d'un esprit uniforme, sous les 
rapports religieux, politiques et militaires. Les 
Français qui, ayant Mérouée à leur tête, avaient 
déjà délivré l'Europe du plus terrible des peu- 
ples du Nord, commandés par Charles Martel , 
la garantissent du joug des plus redoutables 
guerriers du Midi. Petit-iîls et digne héritier 
de ce grand homme, Charlemaghe fonde un 
eitïpire qui doit perdre après lui de son éten- 
due et de sa puissance, mais qui n'en doit pas 
moins éternièer la gloire du nom français. Pen- 
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daiit le règne de ce monarque^ le plus dign9 
,de ce titre qui ait peut-être jamais paru> on 
voit toutes les branches de l'arbre social for* 
mer un faisceau étroitement serré ^ et par con* 
séquent Fétat de société tendre vers sa plus 
grande perfection. Sous les auspices de ce 
conquérant législateur^ la France en masse 
parvient à un degré de puissance 9 et chaque 
Français individuellement à un degré de bon* 
heur, qui présentent un phénomène inouï dans 
ce temps de barbarie. Le génie de Charle* 
magne est une lumière vive qui dissipe, comme 
par enchantement, les ténèbres de son siècle^ 
mais elles reparaissent après lui, et couvrent 
de nouveau la face de l'Europe où elles en* 
gendrent le chaos. Cependant l'influence des 
talens et du caractère de quelques hommes, 
et sur-tout celle de circonstances heureuses, 
opère alternativement, chez divers peuples, 
cette union intime des forces et des moyens, qui 
est la base des succès militaires , et leurs armes 
en acquièrent un lustre qu'ils ne doivent qu'à 
cette cause. Mais c'est presque toujours l'effet 
du hasard. C'est l'homme avantageusement par- 
tagé des dons de la nature, qui, placé dans une 
situation favorable , fait de grandes choses par 
impulsion,etnullement par préméditation. C'est 
l'instinct et le sentiment de l'art, et non sa théo- 
rie, 
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rie^ qiii alors sont évidemment lô mobile àei 
actions t d'où il résulte que, -malgré des épo* 
ques très-brillantes, la science militaire n'a- 
vance pas, parce que ses progrés ne peuvent 
être que le résultat de principes stistbles et rai-* 
sonnés. Enfin > Ton découvre la poudre jTart 
de la guerre prend alors une autre face ; et cette 
inyention , sans le changer dans son essence et 
dans sa partie morale, lui donne une forme 
toute nouvelle, parce qu'elle exige des procé- 
dés inconntts jusqu'alors. 

Au milieu du mélange de barbarie et de ci- 
vilisation où l'Europe fût plongée après le dé - 
bordement deis peuples du Nord , et à travers 
les progrès rapides que les lumières firent sur 
l'ignorance des quatorze premiers siècles , lors* 
qu'après un si*loAg engourdissement l'étude de 
l'antiquité vînt revivifier Fësprît humain , il 
serait difficile ' de marquer léà différentes pé- 
riodes de l'âvancenient d'un art quelconque j 
et en particulier de celtd dttnt nous nous oc- 
cupons, aussi positivement que dans les temps 
anciens , où t^iiit allant de l'enfance vers là 
maturité par une marche lente ^ les degrés de 
perfection dans les stiencea, les arts et la cul- 
ture sociale, '^ont assez fortement (Caractérisés 
pour qu'on né puisse pas les méconnaître. Ce- 
pendant nous essayerons de diviser les temps 

P 
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pioderneS} quant aux progrés de Tart mili- 
taire, en quatre périodes co^me les temps 
anciens. 

. Nous étendrons la première depuis la chutQ 
de l'empire romain d'Occidept (époque i>h 
les connaissances de l'antiquité furent e^•' 
fouies avec elle)^ jusqu'à l'invention de la 
poudre au quatorzième siècle de l'ère ch^é-r 
tienne. C'est à tort que je l'appelle une pé^ 
riode de l'art; c'est celle, de sa nullité. Le^ 
succès à la guerre étaient dus à la yaleur 4§ 
chevaliers qui, hérissés de fer, %vl?l et lei^r mon- 
ture, représentaient, dans les rapgs d'une atr 
3née , comme des forteresse£i rép^xi4p^ de clUr 
taxiez en 4i$tancçi autour 49$q;U4lW tout s^ 
l*alliait et cherchait prptectio9» Ces terrible^ 
guerriers décidaient du sort dqs^cQ^l|i>ats• L$s 
supériorité du nan^bre 46$ tr^upe^ ne méritait 
pas alors d'ètrç comptée pour; quQlqi^e chose. 
Une multitude 4^ pi^aos^jliçvés.en |oute hât^,^ 
n'était qu'un raa^^$i$ 46 |;>a;94^tg^ Çt de pillardf , 
dont les batailloqsen rsx^^p i^d^\^\àfi:i^rk% ^,i^ 
seul chevalier. JLb t^^ip^ 4^ la; ftfeevftlerie, si i^n 
téressant au^ yev,x de l- honneur, n'a c^^iidaii^^^ 
pas été toijit^à- fait perdu pppJT'l^ÉiprQgr^Éi S^brr 
séquens de l'art de la gu^r^^e. . jÇIf|tte nohi? iqsi 
titution a créé 49iis l'ame 4ci;s guari*iers u^ çs* 
prit de lQy^\it4rd'u}:lwji3i|;^,,4ô (^içat^s^^, 4» 
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générosité qui a, pénétré insensiblement des 
premières clafises aux inférieures ^ qui a ennobli 
la profession des armes ^ qui a rendu quelque- 
fois les armées modernes des objets d'adnvnra- 
tion pour Tobservateur^ et qui a été certaine- 
ment la source du droit de la guerre éclairé , 
doux et humain adopté depids plusieurs siè- 
cles en- Europe. Sous le point de vue matériel 
de l'art 9 elle a perfectionné la cavalerie : les 
principes de Téquitation , Fart dm manège , lui 
doivent leur origine- Le cavalier qui , seul , et 
dans un espace déterminé , a su mieuic tirer 
parti d'un cheval y par une conséquence natu- 
relle Ta mieux manié dans le rang et en cam- 
pagne. Les anciens ne se doutaient pas du 
degré de perfection ait les modernes ont porté 
cette arme. Leur cavalerie était tantôt com- 
posée d'hommes que le sort plaçait sur le dos^ 
d'un cheval, plutôt que de les laisser à pied, 
ou d'hommes que la nature, les usages et lea 
habitudes avaient fait écuyers, bien plus que 
l'art- Ces derniers avaient sans doute une 
grande aptitude à bien se tenir à cheval, et 
à diriger adroitement leur monture j mais il y 
a d'eux à nos bons cavaliers la même distança 
que d'un casse-cou à un instructeur de ma-* 
ïiége. D'ailleurs, la manière dont les ançîeng 
montaient les chevaux, sans étriers,30uvent sans 

Pa 
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bride y devait nuire absolument à ce que leur 
cavalerie iût manœuvrière. L'arme de ce nom 
parmi nous, de même que le point de vue sous 
lequel on Ta conçue et l'usage qu'on sait en 
faire, ont leur origine daitasla chevalerie. L'art 
de la guerre a donc puisé quelque chose dans 
la période dont nous venons de faire mention : 
mais ce n'était encore que des élémens pour 
l'art , et c'était loin d'êtxe l'art lui-même fondé 

sur des principes, (i). 

■ I ■ ■ ' ' ' ■ 

(i) Je ne pense pas que cette assertion puisse être infirmée par 
les escploits militaires des Suisses contre les Autrichiens dans le 
temps de leur révolution , événement qui date de cette première 
période. On ne saurait trop payer de tributs d'éloges au courage 
des Suisses à cette époque. Ils confirmèrent parfaitement le grand 
principe sur lequel repose cet ouvrage , que toute cause qui cfaes 
un peuple engendre Vuriité politique et militaire , est une source 
intarissable de succès contre des adversaires qui n'ont pas le même 
avantage : mais on ne peut pas dire qu'ils aient fait une révolution 
dans l'art de la guerre. Ces braves montagnards , déterminés à 
mourir plutôt qu'à subir un joug , suivirent l'impulsion de la na* 
tnre. Ignorant l'art de combattre en chevaliers , ou n'en ayant pat 
lea moyens, ces bons paysans couvrirent de fer leurs larges épaules^ 
ceignirent de lourdes épées, armèrent leurs bras vigoureux de 
longues hallebardes; et dans cet équipage , serrés les uns contre 
les autres y ils offrirent à leurs ennemis une forêt de piques impé- 
nétrable. C'était alors plus qu'il n'en fallait pour rester maitres de 
leur terrain : mais ce n'était pas assez pour mériter la réputation 
de militaires. Ils ne firent aucune innovation dans les armes , en- 
core moins dans les manœuvres ; puisqu'ils attendaient l'ennemi 
de pied ferme, et ne se sentaient forts qu'autant qu'ils étaient 
réunis et immobiles. Ils prouvèrent victorieusement combien la 
manière de combattre des chevaliers était essentiellement vicieuse 
et peu redoutable; mais ils se trouvaient précisément dans le teinpt 
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Lorsqu'à la renaissance des lumières ox 
commença à défricher le champ de l'anti- 
quité^ la science militaire ayança tout-à-coup» 
Il est assez remarquable qu'elle commença par 
où elle avait fini chez les anciens, c'est-à-dire 
par l'union des plans de guerre et des opéra- 
tions militaires, aux vues et aux combinaisons 
de la politique j car, par la manière dont les 
états européens étaient constitués au-dedans, 
et le genre de "rapports que leixr force respec- 



et dans les circonstances qu'il fallait, pour obtenir leur liberté par la 
Toie de la guerre. Deux siècles plus tard, ces dignes gens, attaqués 
par d'autres armes et d'autres procédés, eussent été Taincus , et 
n'auraient trouyé de ressource que dans la soumission ou un bea» 
désespoir. Les Suisses se sont maintenus îndépendras au milieu 
de l'Europe y premièrement à cause du respect qu'înspiraîem 
leurs mœurs simples et leur profonde tranquillité, et ensuite parce 
que cette indépendance entrait dans l'équilibre de l'Europe et 
conyenait aux rues dés grandes puissances. On a tu «de nos jours 
avec quelle fadUté ils ont été subjugués» lorsque le gouvemcmeiit 
d'une de ces puissances prépondérantes a pu fouler aux pieds 
toute considération. Cette conquête, qui assurément n^honore pas 
les vainqueurs , a élé encore une démonstration de ce priivcipe, 
qu'en fait de guerre , Part y et particulièrement les secours et les 
moyens qui proviennent de l'art, décident de tout, et triomphent 
de tous les obstacl^es qui ne sont pas de leur genre. En 1798 , les 
Suissea- AUemanda avaient autant d'amour de la liberté, autant 
de courage et presque autant de forces physiques que du temps de 
Guillaume Tell : mais c'étaient d'excellens citoyens remplis d*é- 
aeigie et de vertus , contre des hommeaqai n'éraient que soldats , 
mais qui étaient vraiment soldats et qui avaient de bonnes armes, 
des cartouches à profusion, l'expérience de la guerre et i'habituda 
de U£ûre« 
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tive et leur position géographique le;iir don- 
naient au-dehors^ l'idée de ré^iiibre da i'£u- 
xope ^ entra de bonne heure dans les lêtas , et 
elles y furent coiàduites par la situation des 
choses 9 ayant de s'être formé sur cet objet un 
«ystême fixe et régulier. Cette assertimi Sera 
;démontrée pour qui se donnera la peine d'étu^ * 
diier la politique > et de suivre les calculs et les 
projets des différentes cours , du temps de Fer- 
dinajid d'Arragoiiy dp Louis Xlly de Charles^ 
Quint, d'Henri VlU^de François I®^ Le sys- 
tème des alliances , des coalitions , des diver- 
sions 9 fut conxm et même approfondi par ces 
«nonarques. Ils établirent sur de bonnes bases 
leurs projets et leurs opérations de guerre j ils 
les dirigèrent d'après des vues saines et pré* 
voyantes j mais l'exécution en resta encore 
très-imparfaite. Uii mélange du système ancien 
«t du système moderne , un reste d'attachement 
aux armes et à la méthode de combattre àes^ 
tepips antérieurs à l'invention de la poudré , et 
un sentiment confus de la nécessité de refondre 

> 

la tactique d'après cette découverte, une in-n 
ianterie irrégulière et une cavalerie dont là dis- 
cipline et la manière de combattre tenaient 
encore au siècle à peine passé de la* chevalerie } 
tout cela donne aux guerres de ces temps un 
caractère de désordre et d'incohérence que l'o» 
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désire d^autant plus de voir rectifier, qu'il est 
aisé d'apercevoir, à travers cette confusion, 
que l'art tend à se fixer, et que ses vrais prin- 
cipes sont pressentis. 

C'est à cette époque que les exploits des 
Viuco d^ Gama , des Albnguergue , des Fer- 
nand Cortèi, des Pizarre, apprirent à l'Eu- 
rope étonnée quel immense résultat devait avoir 
l'invention de la poudre j et l'Européen, avide 
et superbe, commença à pressentir que ses 
connaissances , sa, discipline et son courage al- 
laient lui assujétir le globe. Cette période est la 
seconde de l'art militaire chez les modernes; 
elle commence à l'invention de la poudre, et 
se termine à la réformation . 
• Nous compterons la troisième depuis l'épo-^ 
que des longues et sanglantes guerres aux-» 
quelles les opinions religieuses donnèrent lieu, 
josqu/à la paix de Nimègue en i6y&. 

Les guerres terribles de la réformation , aux* 
quelles se joignirent des troubles politiques de 
différentes natures, en Fl'ance, en Allemagne, 
en Angleterre, en Hollande, en Suisse j ces 
gueires, objet d'horreur pour le philosophe ^ 
en sont un d'admiration pour le militaire qui 
ne s'attache qu'à son art. Jamais , depuis les 
beaux temps de la Grèce, cet art, considéré 
en lui-mâme, ne s'était développé plus savam^ 
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m^nt^ et n'avait vu une pareille suite de grands 
capitaines illustrer ses annales. 

Les Espagnols^ qui sont devenus les premiers 
militaires de l'Europe à la fin de la seconde 
période ^ soutiennent leur gloire au commen- 
cement de celle-ci. Cette noble nation^ à qui la 
nature a donné du courage^ de la force phy*- 
sique^ de Télévation d'ame^ de renthousiasme, 
et sur -tout le sentiment de l'honneur; cette 
nation 9 toujours belliqueuse et toujours en 
position d'exercer ce pench^pit^ joignait alors 
à son génie guerrier une expérience consom« 
mée< Elle primait en Europe par sa puissance^ 
et avait l'ambition de se maintenir à cette 
place éminente. Ce projet l'entretenait dans un 
état de guerre continuel ^ et elle avait appris 
à bien faire ce qu'elle faisait sans cesse. Son 
infanterie jouissait d'une grande réputation ^ et 
était redoutéç par- tout. Cette arme, qui a tou- 
jours . été la plus favorisée et la plus soignée 
çhes les nations vraiment militaires, parce qu'on 
ne sait bien que là ce que vaut un soldat par 
lui-même, indépendamment des moyens étran«» 
gers aux facultés de l'homme ; cette arme avait 
acquis en Espagne autant de perfection qu'elle 
çn était susceptible,. dans l'état de flottement 
et d'indécision où npus avons remarqué qu'on 

était à cette époque ^^ entre l'ancien système et 
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les nouvelles combinaisons qu'exigeait Tinven- 
tion de la poudre. Le grand Gonzalve^ Antoine 
de Lève^ Colonne^ les ducs d' Albe et de Parme^ 
don Juan^ Spinola^ s'illustrèrent successive- 
ment à la tête de ces troupes redoutables , et 
firent concevoir quel art c'était que celui de la 
guerre, et de quelle profondeur il était suscep- 
tible. Ils trouvèrent des émules dans Gaston 
de Foix, Trivulce, François I.«»^, d'Enghien, 
Bourbon , Guise , Montmorency , Coligny , 
Henri IV. Pour vaincre les vieilles bandes es- 
pagnoles commandées par des généraux d'une 
grande expérience, Maurice et Frédéric de 
Nassau eurent recours aux lumières de l'anti- 
quité, et soumirent la tactique à une régu- 
larité qu'on ne connaissait plus depuis les 
Romains. Leur ouvrage fut perfectionné par 
Gustave Adolphe, Bannier, Tilly, Walstein, 
Veymar, Torstenson j il fut achevé par Merci, 
Condé, Turenne et MontécucuUi. 

Voilà certes une série de noms telle, qu'aucun 
art, dans une seule période, n'en peut offrir 
d'aussi remarquables. Le siècle où ces grands 
hommes ont vécu, est celui de toute Thistôire 
ancienne et moderne où l'esprit humain a été 
agité de la plus violente fermentation , et où le 
plus grand mouvement s'est inanifesté dans l'u- 
nivers. Les connaissances des modernes étaient 
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leur temps y ils créaient l'art moderne des cam- 
pagnes; ils enseignaient la manière d'en déci» 
dér le succès par de savans campemens, des 
postes bien choisis , des marches rapides et 
habilement dérobées à l'ennemi ; ils offraient 
des modèles de cette partie de l'art (devenue si 
essentielle de nos jours) d'établir ses opérations 
sur une base de places fortes^ d'assurer ses 
subsistances et sa communication avec ses ma- 
gasins; ils en donnaient de cette autre partie 
non moins importante et difficile, d'envahir, 
d'occuper, de couvrir ou de défendre un pays , 
et de faire dans ces différentes circonstances 
pn usage efficace et convenable de l'arme de 
l'artillerie et de celle de la cavalerie , qui pre- 
naient alors tme consistance nouvelle. Les 
exemples et les préceptes d'hommes de guerre 
de cette trempe ,• produisirent l'effet qu'on de-^ 
irait en attendre, et portèrent l'art militaire, 
dans cette période, à un si haut point de per- 
fection, que s'il y a eu par la suite des faits 
4e guerre' plus imposans, ils ont été plutôt le 
résultat de combinaisons et de moyens acces- 
soires à l'art, que de ceux qui constituent sa 
nature et qui naissent de son propre fohds- 
, Nous voyons cette observation confirmée 
dans la quatrième période de l'art militaire 
spodeme , qui comprend tout le temps écoulé 
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depuis la paix de Nimèguejasqu'à nos jours« 
Après la guerre brillante qu'il venait de soute- 
nir, et la paix glorieuse* qui l'avait terminée y 
Louis XIV n'apercevait plus de bornes à son 
ambition y et les autres puissances de l'Europe 
n'en voyaient pluS; à leurs craintes. Il en ré- 
sulta entre ces dernières un besoin de s'unir, 
de se soutenir mutuellement, -qui donna lieu 
à une activité toute nouvelle de relqlions po*^ 
Utiques et de négociations; et il en rés^tlta pour 
la France, qu'elle développa* ses forces avec 
une étendue dont on n'avait point eu l'idée 
jusqu'alors. Un monarque fier, et qui sentail^ 
sa puissance , des ministres prévoyans , des gé- 
néraux hardis et heureux, une naDon aiguil- 
lonnée par l'ambition de tous les genres de 
gloire , parce qu'elle apprenait chaque jour 
qu'aucun ne devait lui être étranger; tels 
étaient les élémens qui, à cette époque, fer- 
mentaient en France, et dont on n'est plus 
surpris de voir se composer des phénomènes 
de guerre prodigieux. Ce fut alors qu'on adopta 
les girandes armées par système et par princl-^ 
pes, et «que néanmoins, on en. multiplia le 
nombre, afin d'opérer plus facilement sur les 
divers points d'une vaste circonférence, des 
attaques simultanées. . Ce fut alors, qu'avec de 
tels moyens , il fut ^isé de perf ectipnner l'art 
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sa liaison a^ec la partie militaire. On voit âë 
combien de connaissances diverses s'est coni-^ 
posée^ parmi les modernes^ la science militaire 
envisagée conjointement avec toutes ses dépen-* 
dances ; mais on peut «e convaincre en même 
temps qu'elle a probablement atteint son der- 
nier période ; car depuis la paix de Nimèjgue 
jusqu'à nos jours ^ ses principes n'ont reçu 
d'autres modifications que de se répandre^ et 
d'être adoptés successivement par toutes les 
nations civilisées. 

La guerre de la succession fit descendre un 
moment Louis XIV du faite de gloire où il 
était parvenu ; même l'existence politique de 
la France 9 comme puissance prépondérante^ 
fut menacée. Il arriva à Louis XI V^ à l'égard 
de ses ennemis ^ ce ^ui était arrivé à Annibal 
à l'égard des Romains j il leur avait donné de 
si grandes leçons dans l'art dé la guerre > qu'ils 
en profitèrent contre lui. Né dans le pays de 4a 
bonne école y et càcliant malgré lui ^ sous un 
habit pacifique^ i'ame la plus belliqueuse , 
Eugène apprenait en France même , comment 
on pouvait vaincre la France. Doué par la na* 
ture de taiens très-rares^ aussi rempli d'amour 
pour sa patrie que de haine contre sa rivale ^ 
Malborough ne mit pas moins de zèle* que son 
collègue à humilier le^ monarque, trop k^reux 

qui 
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qui faisait envie au moïKlè. MaSï 1ë ^mnd HÀ, 
sembMs^k tfu cèdre majestueux à qui Tâge né 
lait rién^^é^dre de sa sère^ plia satits rompre. li 
bf&it d'iiiimeïïSéé sacrifice» quand il crut que 
Tétait avait un extrême besoin de soulagement; 
taat« ii repAt Tattîtude la plus fière , et f ètirà 
toutes ses offres, quand il s'aperçut quVjrt ne 
voulait qu'humilier la France; et il pensa qu'il 
fallait, a tant tout, lui conserver ï'honneuti 
Cette 'hërdique fermeté apprit aux ennemis de 
la France ce qu'ils avaient oublié , savoir, quel 
était son rôle et le leur. Villars leur donna à 
Denain l'appréfaenslton de voir revenir le temps 
de^ Turenne, des Condé et des Luxembourg: 
ils fléchirent , et Inouïs XIV obtint le trône qui 
fitisait le sujet de la guerre. 

La bataille de Denain a quelque eho3re dé 
très-remafquable pour Tobservateur qui èuit 
les progrès de l'art, et qui étudie les bakés et 
les développemèns du sy^ême moderne de la 
guerre. Cette bataille fut certainement une des 
moins sanglatites de la guerre de là succession, 
sous le rapport de la durée, ainsi que du nom- 
bre et de rachamement des combattans. Elle 
fut tependant tellement décisive, qu'elle amena 
le traité de paix qui termina cette guerre fa- 
meuse. Quelle fîit donc la raison qui donna 
vue si grande inflismee à la bataille de Pe- 

Q 



nain? Cest que Villars^ par une suite de cette 
victoire 9 enleva les magasins des ennemis ^ et 
qu'en les privant d'approvisionnemens consi- 
dérables et excessivement dispendieux^ il leur 
ôta Tespoir de Êiire avec succès cette campagne» 
et les suivantes. Cette impossibilité singulière 
fut le résultat du système moderne de la guerre» 
lequel» à cause du nombre d'hommes qui com* 
posent les armées» et sur- tout à cause des 
armes à feu, exige une si prodigieuse quan^ 
tité de munitions de guerre et de bouche» et 
en même temps une nature de munitions si 
coûteuses par elles-mêmes et par les frais du 
transport, que la perte des magasins qui les. 
renferment paralyse nécessairement une armée 
moderne, et» par contre-coup» donne im échec 
terrible aux finances d'un pays. Cette observa- 
tion fait apercevoir d'un clin d'œil la diâérence 
essentielle qui existe entre la manière ancienne 
et la manière moderne de faire la guerre : elle 
£iit voir à combien de combinaisons 6t de pré- 
voyance la guerre est assujétie parmi nous»^ 
et en même temps elle découvre les bornes de 
l'art» et celles des succès et des conqu^e$ ; car. 
leur étendue» et sur -tout leur conservation, 
doivent être calculées aujourd'hui sur la.fbrce 
intrinsèque dçs états (i). 

(i) On«m*objectera queiquelf|ue juste que puisse être ce calot) » 
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Le système militaire adopté par Louis XIV 
fut suivi par son successeur. Jusqu'à la guerre 
de sept ans y Louis XV conservant à la France 
la force et l'influence qu'elle avait acquises par 
la majestueuse imité de toutes les parties qui 
la composaient^ et celle des principes de son 
gouvernement 9 couvrit ses armes de gloire; et 
aussi modéré dans le cabinet que redoutable 
à la tête de ses troupes , il n'agrandit pas âes 
états^ quoiqu'il eût tous les moyens de le faire; 
mais par la seule raison que telle n'était pas ^ 
sa volonté. A l'époque de la guerre de sept ans^ 
la France renfermant déjà des germes de révo- 
lution y et n'ayant plus depuis quelque temps 
cette surveillance active qu'elle n'aurait jamais 
dû cesser d'exercer, l'équilibre de l'Europe 



i] n'y a pas de raison pour qu'on n*en étende pas les résultats a 
l'infini ; car la force intrinsèque des états pouvant augmenter par 
des conquêtes profitables et d'un bon rapport ^ ces premières con- 
quêtes les conduiront à de plus considérables , et ainsi jusqu'aux 
extrémités de la terre. Mais il s'agit de savoir si cec accroissement 
indéfini d'une puissance est dans l'ordre de la nature, et s'il n'existe 
pas des limites naturelles, tant au physique qu'an moral, sur les- 
quelles même les limites imaginées par la politique auraient été 
basées par raisonnement ou par sentiment. Or, l'existence de 
ces limites naturelles ne me parait pas douteuse : tout est borné 
dans le monde physique ; et dans l'état actuel des choses en Eu- 
rope, ce serait une folie de penser qu'u|ie puissance puisse envahir 
toutes les autres et se les assujétir. Le principe que J'ai posé sur 
l'intensité et la durée des conquêtes , conserve donc toute sa force 
et sa vérité. 
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araSt rsaàéf et d'autres puissances aspiraient 
à iàîre pendier en leur &?eur Ul balance^ que 
la Fxar^n^fSBal» contre Coûtes les autres^ tenait 
depuis pjlus d'un aiècde fixe et immobiie. Un 
roi qm>iOcinrme Alexandre, avait eu le bonlieur 
d'bérijier d'un pars écanome y actif et pré* 
yojmUf mais qui, bien plus semblable à César, 
possédait ia vigueur d'esprit, l'audaoe, la TÎgi- 
laxioe et famé militaire de ce fameux Somaîn, 
ise xùi tàcêit djss aabies, des landes et des ma- 
n,is an têotA de l'jiilsniagne, JMn état qui y 
étsit comme «naei^reli, et le soulevant arec le 
leifier de son ^éme , Télerait rapidement à la 
hauteur des piiemîèj^s monaichies de r£urope. 
Diass le jo&ême temps, un autre empire qui, 
dans sa yaste étendue, reçoit l'influence de tous 
Les climats, et qui, bien que favorisé de la na- 
turel a 64^ destiné à tenir tout son lustre de ses 
souverains? cet empire, entre les mains d'une 
femme, prenait une attitude formidable, et situé 
à l'opposite de ia France, se mettait en mesure 
de la çontre-balancer, et de diriger le Nord et 
l'Orient de l'Europe, comme la France en diri* 
geait l'Occident et le Midi. Frédéric et Catherine 
S*estlQièr€;i^t, s'étudièrent, se connurent, com^ 
prirent qu'ils avaient besoin l'un de l'autre, et 
calculèrent qu'il leur était plus avantageux de 
lutter ensemble contre les deux antiques mo^ 
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nuclaiei qm tenaient depuis: si Iod^ ttiBps le 
aceptxe de rEm-ope^ que d'épuismr y vol contre 
l'autre leurs forces naissantes, et d'en éûsntSa 
le développement. U était daoBS le ewKtèire et 
hi tournure d'esprit de ces deux personnages^/ 
de samr dans toute Wor étradwe lès^ grands^ 
priiKipi» potîtîquesi et mîJifiaires qui avaient' 
dominé dana le cftbmet dé Louis XIV. I^a na-^ 
ture lew ayant douhé k gourerner à to«iS> detide 
des hommes qui^ an ramsà et a/n piiysiquey pai^ 
Baissaient &îts exprès poixr le métiei^ des ê^rmeê 
et rauatérité de la discipline et die lu tie xnîll>^ 
taire^ ils s'attachèrent à tirer exislu^eniënt 
de la gmerre leur gkave^ et leur poissecrfée ; è 
poster leurs ibrcea et lenra moyens* d^tis cé 
genre' aussi l<ûn que eri^a lemv était laMféneH^ 
nsent possible f à. se créer enfin âe» états et éeé 
majBtsi parement, nilitaireir et gourreraés^ làiË^ 
taireB»eat. Pénéts^ lie œt ob|et^.Prédiftifk;'ef 
Catherine îrenchérirent csasor^ sus Louis XXV 
pour, la fiEurcef dtts< armées;: Tcms^ les idliage^s dé 
la PfaufiSQ! et de k Bassie foaren^ des dépôts d'e 
veeruest;. les yiitieisdeiiinrciit de rasteis^ciasiei^neid 3 
kriKumjjirc: des hommes iut complu po«r totrt, 
maie > ehaqne* hmaàme:' indi^idueltoneiit pour 
fi«ai^> ^>asaer¥&senieaiÉi des petiq»les< &ft \xmA\y 
ait tans lesf reasoats fmormai: qai g^^MMt fait 
I90uvoir jnsqtfc'alors la société^^no fiireM èon^ 
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sidérés que comme secondaires ^ ^ûand oh' put 
établir sa domination sur une force physique 
irrésistible. 

On conçoit tout ce qu'un pareil système de- 
vait donner è! unité à la partie militaire y tout 
ce que cette unité pouvait lui prêter d'énergie 
«t d'intensité^ et tout ce que la jouissance et 
la disposition de tant de moyens devait ajou-^ 
ter, daxis Tame des souverains, à la soif des con- 
quêtes et de l'agrandissement. Aussi l'ambi- 
tion de là Prusse et de la Russie n'eurent-elles 
précisément d'autres bornes que les difficultés 
nctuelles que ces puissances éprouvaient ou 
qu'elles prévoyaient. Ces difficultés naissaient 
de la résistance que pouvaient opposer le&état^ 
sur lesquels on avait des projets d'envahisse^ 
ment y ou de l'inquiétude et dé la jalousie que 
de tçls projets pouvaient donner aux autres 
puissàiices, et des empêchemens qu'elles ap- 
portaient à leur réussite. Il s'agissait donc de 
fonder 6és succès sur trois opération^ préala^ 
blés d'une haute importance et*d!ua grand ré- 
sultat : la première, d'avoir toujours ses moyens 
de guerre tellement prêts et organisés , ^quUm 
pùt> d'un moment à l'autre, fondre sur les pays 
que Ton convoitait, comme l'aigle sur sa proie; 
la seconde, d'exciter par d'adroites menées, au- 
tant de division parmi ses adveri^aines , qu'on 
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avait soin d^entretenîr chez soi d^ensemWe et 
d'unité; la troisième, de distraire on d'àppaî- 
ser les puissances dont on avait quelques obs^ 
tacles à craindre , soit en les flattant , soît en 
contentant leur avidité par quelques dons. On 
ne peut pas nier que les cabinets de Péters-' 
bourg et dô Berlin ne fussent devenus extrê- 
mement habiles dans ces combinaisons. C'était 
sur-tout à l'égard de la France que ces cours 
exerçaient toute la finesse de leur pblitîque j 
et c'était ce que Frédéric appelait, eridarmit 
le lion* Au reste, ce jgrand monarque à plu^ 
tôt aiguillonné et poussé sa nation, qu'il né l'a 
modifiée* Catherine, au contraire, a eti l'in^ 
fluence la plus complète ^ la plus détaillée- ( si 
je puis naie servir de cette expression ) sur les 
niœurs et les opinions de la isienne. Comme 
un grand homme , Frédéric avait im caractère 
propre et décidé j il pensait par lui-même, trpi? 
yait en lui-même la soiurce de ^^^ résolutions ^ 
et prétendait que l'on survit en tout pomt le 
modèle qu'il offrait. Conune une femme à qui 
la nature a départi les qualités les plus rares > 
mais qui ne cesse pas d'être femme, Catherine 
avait plus de douceur^ de moelleux et d'insl* 
nuation. Elle avait besoin du secours et des 
lumières des hommes : elle n'aurait pas pu leur 
indiquer toujours la conduite qu'ils avaient à 
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tenir J maî$ elle: savait parfaUemenfr développer 
e» eux les talens qu'ils. possédaient^ et leu^r ins- 
pirer le. désir d'acq-uérir cei^:s: %u<*iis n'avadent 
pa,s encore* Frédéric guidait les âmes j ett poun 
p^veair au but on uWait besoûi (|i^e^ det la 
cuivre' ou de l'imiter : Catherine les* r^xuplig/^ 
^dip d'ardeur et d'énralation^ et u^ pouva^i 
p^ to^jQur^ montrer le bu^^ elle feçilitait l^ 
^oyetns. de le. deviner et d'y parvemir pa^ ses^ 
prapr^ efforts^ Il restait de eettfe di4{er6noa 
da^s, Ur disposition^ des chioses^ que Frédérîci 
d^yait^laissar e^ Prus<^> apcès lui> mpips d'boiu^ 
usesi p]|9p^es à hériter d(^ sa prQÊvp4e} ^olUÂqiij^ 
e( 4e sea vastes de^eip^,, ^^le CHhexmît nTèit 
^se^it en Eussiez; ^ qii»,"mà^mû^mïJMR% dil 
la^ disparîfté de$ iorçes réelles j. l^.s^eïC0iid.d^. c^ 
états,. jp^ueca^ wi plus> gffimd i?ûle; qu;^ li^ pci^ 

(i) Catherine II , cette femme si extraordinaire , qui laisse l^iea 
V>&i«dèsrière'ellé tes Séitiitamis , le» ISàrgnertteet fe» Blisabeth; 
^tte £âB(we 4o&ik 1^<B^^j^vi)mcm»f9 en. lUwsiçi qpwBp: celui é^ 
l<ouis Xiy en Fmnce, arait en Tart 8ig>tou| de fli^r du iténie et 
dvL caractère môme dt sa nati'dn' tout ce qui* était propre à la f«îrtt 
y^oir çt ^ l^i 4o9iicr im était TÎgdtuteitz.. GMtait pavit*. Bi^sa» 
qu'elle Toplai^ qtie.la RussicUAt grande^et r^Qi^ivA^dii)^^; et ra^t 
par une suite des dispositions qirelle arait su dévjeloppçr daos ses 
mkjekkf qttopar une conséquence -df» prihcipes que son* iaimeforW 
ilit son esprit 41ev4 avaient pùi«é»>daii4 Pétude^de^rbi^ioiie» ell^ 
avait. amené les Russes au point, qu*aucune nation parmi les mo« 
darnes n'a eu plus de rapport avec les Romains , sous te double 
^|U|de vu9«4ft l» iiQlitli^iaf» 4«il» g^QPti CpQiai» )fet«>lto fo- 
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Le g&UTtmabettt autrichMn> pins éreâU 

que celui de France sur aea vrata. intérâts^ t»9 

négligeait pas peaadant ce teopqpa-li le aoîn de 

oàiBtaive* CegoaTerneiaeiityqmtrQiiiTedaiis 

«Min 1^ le aokUt tvme •■( ^nfiitig^Ue. S» palience f "tst i««m à 
bout; ianiais la disciplinant lui parait trop st^vère. R ne crainl 
aucune peine , aucun danger; il porte en îuî une aptitude à bravev 
fiDutea. Ica tempéraituet » à aé comtentar de^ ce ^me la te)rra prodiiil 
dans toua leaclitnais.' U n^aima que aa patrie, ma coatia^ lyi'ella 
aeule, méprise ou bait toutdi les autres nations; et cependant il 
part gaiment pour se lancer aa milieu des contrées les plus 
éloignées g «aaa» si|v«4r «t iamaîn il. revarra sei; dceoz péoataa. Set 
moyeus de subsistance sont dans lui et- avec lui ; il porte sur soii 
corps ce qu'il lui faut pour vivie et pour préparer ses alîmens : il 
aaÎK prtsqaf font £wiire' et ne tépugnci » rien; ce quTil ne sait paa f H 
ae,i:é8Jg.ne tranjqoillemem à L'aj^Dci ii4re an chanraiH l]acbailsvivqu& 
charmait son enfance f et qui lui rappelle sa famille et sa patrie* 
Cbmme le géliéral romain ; le général Vusse esl fier, audacienic j 
«iltli^prf nanr : jsAofftm à l'air-àa de la domiiiàfitin» 4e rèonnairr O 
de la réputation de son ya^?* , il veut que tout flécbiase devant la 
nom russe , et ne croit jamais pouvoir acheter trop cher cet avan- 
Hf/BL Cbat le aenfuiiaiM^ qui: ta domine, c'est celai qu'il insptvè 
avant tout au soldat , c'est celui dont il se croit principalement 
. comptable envers son souverain. A l'instar des Romains, l'étendue 
^la^l'emi^iaedont.ilrcss» meiufanft eaalla aeik imag^naikHi, agMiaék 
«(M id^àea t. il est ai»pt Aa et memfaaft dana sas paoaAae ;: nuiia iéem 
miUmré d'tttt faste iacomiUi eus grands hawiira de laiaépabKquv, 
•t ^a» ne fnt an «sage que jsoua lea eauperenss. Coasaw le sénai 
jQtîWWH, le gpiivemmieBK vaaaa amte polidqae'prénéditéay ma^ 
timiiA y «ne ajubitia» prolaede. FacaéirênBi»,. impeatuabaM», aam 
bidnwf 4aa» aem,rmits,^ s'ib pewvata avoir- hr «er.1»,. il t'es êtàmwme^ 
Si» |MFend«a de» maim la phMgraade part qati hû aenv fw aBiW a u 
Il eeanaia pasifiûienient aa pe^tiea. B aaî» ce quffè pouf faife^ia»» 
fUnéntentc, et il le fisâi. Il isair lea ahstadea qnfil peu» muQMHMi^ 
4a«a d^aatiaa piojei»., en il prépava ée kwgtwt aiain feaiaeyemi àb 
letflMDMDier* ata>iiflMii flipàiwimii|iinn^ de qnalgw l'jaaaièaa^iriai 



{ a5o ) 

les Bohémiens et les Hongrois ses snjets^ les 
plus beaux hommes^ et peut-^être lès meilleurs 
soldats de r£urope^ des hommes tout à-la-fois 
courageux et patiens, capables à volonté d'en* 
thousiasme our de tranquillité d'ame; ce gou- 
vernement qui règne sur des contrées d'une 
population et d'une fertilité prodigieuse^ qui 
par sa position centrale doit être ménagé de 
toutes les puissances , et peut leur devenir re- 
doutable à toutes j ce gouvernement ^ par l'ef- 
fet d'une politique dont l'extrême circonspec- 
tion est la base y n'a jamais tiré de sa situation 
tout le parti qu'il pouvait en espérer. Sans al- 
ler chercher des exemples plus loin que dans 
notre siècle, nous avons vu la Prusse très-in- 
fërieure en forces réelles à la monarchie d'Au- 
triche, la vaincre et lui dicter des conditions 
de paix; et je cite cet exemple pour m'en ap* 



«oient reTétns , qnels que soient leurs pouvoirs , négocient avee 
«dresse , er toiqouiv avec dignité. Ils savent q>n'ils représentent 
,nne puissance dominante, et prétendent bien qu'on nVn douté 
pas. Ils ne se Relâchent ;en rien de lenrs droits , et en usurpent 
par-tont où ils en trouvent l'occasion. Ifs protègent hautement les 
f>artisans de leur gouvernement, et en augmentent le nombre. au** 
^ant qu'ils peuvent. Avec ce caractère et ces nvûryens qoe Csltbei 
jiiie a df^veloppés et stimulés, et qu'elle a soutenus par l'ensembfé 
patfait et l'unité du jeu de tous les ressorts politiques, diplo^ 
jniatiques et militaires , cette grande souveraine a préparé lef 
; voies, indiqué la marche et marqué le but à ses successeurs , pour 
«SifeTeiiîr p«ut-étre un jour -la puissance dominante du monde;.'! 
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puyer comme dWe preuve remarquable du 
principe, que Vunîté dans Femploi des moyens 
militaires est une cause de succès supérieure 
à tous les avantages physiques, moraux et 
politiques que possède un état, lorsque ces 
sources de prospérité ne sont pas dirigées éner- 
giquement et constamment vers le même but. 
Le système de l'union de la politique à la 
guerre, et des grands développemens de for- 
ées , soit en hommes , en matériaux de guerre 
6u en argent, à été parfaitement connu et 
adopté par l'Angleterre , qui en a fait les bases 
dé sa grandeur. Cette nation essentiellement 
peu militaire, ayant depuis long-temps tourné 
son génie, ses vues et ses ressourcés unique- 
ment du côté de la marine , il a été et il sera 
toujours difficile à la France, sa rivale^ de faire 
usage, pour la vaincre, de la supériorité de sa 
tactique et de l'instraction de ses troupes. 

Quant à la Prance , elle n'a fait pendant là 
guerre de la révolution^ que réadopter les idées 
et le système militaire primitivement nés chez 
elle sous Louis ^Xiy,'çt qui avaient été négli- 
gés par la suite. Mais une révolution étant utï 
débordement' de toutes les passions et un dé- 
règlement total dé Tesprit humain, il en est 
résulté que la France , soit dans là créatîdn et 
le rassemblement de ses moyens dans Tinté* 



rienr^ soit dan$ leur iisaga. an^deliorsj^ a. &it 
cette nouvelle adoption ayec ce gieure d'excès 
qui entraîne le malheur deapeuple$ et l'impos- 
sibibilité de conaerver les conquêtes j. ce que la 
morale et la politique repoussent ëgalemeiU.' 
Quoi qu'il en soit^ la France désorganisée au- 
dedans > n'ayant plus pendant uji ceirtaûx Ifips^ 
de lemp$> ni lois^ ni numu:s>, ni opinicnas, tovr* 
nant du côté de la guerre toutes ses vues idt 
toutes ses pensées > soit par la nécessité de sa 
défendre cx^ntre de luornbareux. agjresseurs^.sqit 
parce qu'un qsprit de vertige entraînait toutes, 
les têtes verçila profession des. armes j^ la France^, 
dis-ie» dan3^ cette crise ei^traordinaire. faisant 



guerre 



et die moyeus^ triomphj& d'une foule d'ezuiemisr 
qui tous euaejoal^ sont pliy^âqxiem^U: plus iorl% 
qu'elle ^qjoi dans le moment actuel sont mora^ 
leniem j^us* ins^ruitS;^ qui iont usag^de Wu^a 
£ûrrces ayeQ au^i;it.de mesure et d'ordre^qu'elle 
emplûier les ^diences avec prx>4^g»li^ et confo^ 
sioa; et^ elle en m^guoiplie p^^ qu^ 
et^^'iUsont diyJUés. Jene|)i]^ iiapasni 

citer uot fait saii^j^ trpu^ver uije nw^elte conûr- 
pîationdçspxiftcâpf^dQnt U reitrberçhe, j^ di$h 
cussion et la.nûaesen évL^nee font L'obj^eif d^ 
cet ouvrage* M^ je ne Tondrais . cepej^dijAt 
pas^ pour le ^jQuiheur de spa patrie, pouvoir 
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souvent puiser chez elle des preuves qui lui 
coûtent aussi cher (i). 

Je terminerai f exposé des quatre périodes 
de l'art militaire chez les modernes^ et le dé- 
tail des caractères qtd les distinguent, en ré- 
pétant que l'extension d^un système n'est point 



(i) L'instruction des hommes étant le premier devpir de tout 
^oimnn en géaér^-y ^ t prineiptflenieiit de cens ^i tmîiem -de 
l*bâ9îoue f \e ne «c«is pas devait cMnettre ici un mp^rocbement 
qui fera nattié de sérieuses et salutaires réflexions. Nons ayons 
vu sous Louis XTV, la France plus fiùble ptir soft étendue et wêl 
IMipmlation qu'elle vm HtfinK aoii X^ais XVJ^, «ortir TÎciorieuse 
de sa lutte contre la «oalition de plusieurs puîssancest dont quel* 
ques - unes étaient alors plus fortes en hommes et en territoire 
qiMIar «e le sont aujoimNmi ; «c pendant qae ce grand «o* 
«laiiqite faisait redouter également ses années de terre et ses es» 
cadres y et qu'il étendait la gloire du nom Français «ur terre et sur 
mer, il créait flans son royaume les sdences , les arts et le com« 
jncrce-*, U niKttniîssit des tîUcs , lin poiu, des manufactures , des 
canaux» des routes, des motiumens de tous genres; il fondait 
des académies et ennchissait de toutes les douceurs de la pros** 
lléiilé ivtérienrey le saéme 4M qaf'il rendait au*dc)iors iriom- ' 
phani et glorieux. Kous avona vu la France dans la période de 
)a rérolution f raincre aussi plusieurs princes coalisés ; mais cette 
coatition étant physiquement et sur-tout moralement bien moins 
iofle et moÎM jcedontahle que celle qui attaqua Louis XIV à 
dees te pr i s cs y de i^ya à «6974 N é an m oin s la F r an ce n'a Taincn , 
pendant plusieurs années , que par une prodigalité de moyens en 
Itommes , en argent et en munitions de tonte espèce , qui effraie 
rîmagination; et pendant qu'eHe re])on85as€ ses ennemis | sem- 
blable à une maison attaquée ^on si dolent incendie , que les 
flammes en empédient les approdies , elle se consumait au-de- 
dans ; cAle perdait le fruit de deux siècles de travaux et de gé- 
nie; elle perdait sur- tout sa marine, ses colonies et son com- 
«lerce. Quel est le mot d'une énigme si étrange 1 Cest que tous 
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un système neuf; que Fart de la guerre n'a 
point changé depuis Louis XIV dans ses bases 
et dans ses principales combinaisons 9 et que si 
Ton a perfectionné les évolutions^ tant de l'in- 
fanterie que de la cavalerie^ le mécanisme du 
§eu, la fabrication des armes ^ etc. y toutes ces 
modifications ne doivent nullement être con- 
sidérées comme la création d'un nouveau sys- 
tème de guerre ; car ce n'est pas là ce qui f lût 
aujourd'hui son essence^ ni ce qui produit ses 
grands résultats. 

L'antiquité ne nous a point laissé d'exemple 
d'une situation semblable à celle où se trouve 
l'Europe depuis le milieu du dix-huitième siè- 
cle ^ où la civilisation ayant mûri les sociétés 
au point de leur faire contracter la corruption 
de toute chose qui dure trop , les circonstances 
sont telles cependant , qu'il ne peut pas y avoir 
im renouvellement dans la portion de l'espèce 
humaine qui habite cette partie du monde. 

Anciennement^ les états parvenus à un cer- 
tain point de civilisation^ de luxe, et de tous 

Lquîs XIV Vunité qui existait en France entre toutes les parties 
du corps social était régulière y et qu'elle distribuait par- tout la 
Tie qui naît de la régularité » de l'ordre et de l'harmonie ; tan^ 
disque durant la révolution , l'unité militaire ^ engendrée par des 
causes extraordinaires et forcées, avait bien à l'extérieur son 
effet immanquable , mais en dedans tout était la proie d'un dé- 
sordre et d'une confusion qui menaient de ruiner la société 
iusque dans ses fondemens. 
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les vices que le luxe engendre ^ tombaient en 
dissolution et devenaient la proie de quelque 
nation moins policée et moins corrompue. 
Dans Tétat actuel de l'Europe, ce genre de ré- 
volution est impossible. Une nation même qui 
en subjuguerait une autre parmi nous, ne la 
transformerait pas*. Au moral et au physique , 
les Européens se ressemblent tous ; ils en sont 
tous au même point; leur mélange ne produit 
aucune variation notable. Il en résulte que les 
révolutions des empires se font et se feront 
dans eux-mêmes et par eux*-mêmes. Tout cela 
sans doute amènera des. combinaisons très** 
imprévues, très-étranges ; mais cela ne chan- 
gera point la nature des hommes ni la 'tour- 
nure de leur esprit. Ne pouvant pas rétrogra- 
der vers la barbarie, ils raffineront sur les idées 
nées de la civilisation ; ils les. éte^dront en rai- 
son du changement des circonstances : mais 
les étendre ou les rendre plus subtiles, ce n'est 
pas les créer. L'Europe est trop vieille, et de- 
puis trop long-temps policée, pour qu'on puisse 
rien inventer de neuf dans la constitution de 
l'état social et dans les rapports des sociétés 
entr'elles. Je dis plus; il y a un demi-siècle que 
les sociétés en sont venues au point, que si les 
hommes avaient ^té susceptibles de mesure et 
de sagesse, ils n'auraient plus pQjaèé qu'à per- 
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fois elle perd le fruit des plus savantes manœu- 
yres et des plus beaux mouvemens de la stra- 
tégie j mais d'autres fois aussi elle en répare 
les erreurs et les fautes. La stratégie est la 
partie de la science militaire dont les combi- 
naisons s'enchaînent aujourd'hui à celles de la 
politique et de radministi:ation. La tactique 
est la partie propre de Tart de la guerre : ses 
opérations exigent un genre particulier d'iits- 
traction y de qualités et de taiens dans les in- 
dividus; celles de la stratégie peuvent être 
parfaitement connues ^ préparées^ exécutées 
même par des hommes qui ne sont pas mili- 
taires de profession, pourvu que ce soient des 
hommes à priikcipea qui sachent 'saisir Tesprit 
lies choses > et qui soiesit au fait de Tadminis- 
tration. En un mot, le stratégieh est Tarchi- 
tecte de l'édifice militaire , le tacticien en est 
Je maçon. Or, d'après ces aperçus généraux, 
l'avancerai cette proposition sur la xiififërence 
essentielle qui existe ènt^e l'art de la guerre 
dans l'antiquité et celui des tempe modernes : 
c'est que les anciens étaient plus forts ^ué noua 
sur la taetique, parce qu'elle était plus de l'es- 
sence de ienr système militaire > et ^<Ué noué 
]eur sommes ihfiniment supéri'eurs xlans la Stra- 
tégie, parce q^i'elle est plus dé l'essence du 
-nôtre, et que cette partie de l'art niiitaîre, per- 
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fectionnëe^ fonde aujourd'hui^ avec bien plus 
de certitude que la tactique > un espoir de 
succès. 

. En effet, l'espèce d'hommes qui composaient 
les armées des anciens , leur éducation, l^ura 
habitudes, le genre de leur nourriture, les 
armes dont ils se servaient, tout cela n'exigeait 
pas les approvisionnemens immenses qui nous 
sont nécessaires, et encore moins ce cortège 
d'équipages qui suit aujourd'hui nos armées. 
On ignorait ces embarras et cet attirail qui 
coûte des sommes prodigieuses à l'état, exerce 
toute la prévoyance des administrateurs, sou- 
vent sans succès, et oblige les généraux à baser 
leurs opérations sur une ligne de forteresses 
qui renferment tous leurs matériaux de guerre , 
et dont ils ne peuvent pas s'éloigner de plus 
de huit jours de marche ( sur-tout quand ils 
ont affaire à un adversaire actif et instruit ) , 
sans courir de grands dangers. Pour les éviter, 
les généraux prudens, qui veulent étendre leurs 
conquêtes au-delà de cette distance, se voient 
dans la nécessité indispensable, de se baser 
de nouveau en enlevant dans le pays ennemi 
des places fortes à o^sure qu'ils avancent (i). 



»^" 



(i) Cette vérité parfaitement déroontrée dans V£»prU du Sys*- 
tême de Guerre moderne» «Ce. , cité -plus haut , nVi pas fera ëvi<- 
dente à un militaire éclairé qui rédige U Mémorial topBgraph^quM 

R a 



( a6o) 

On conçoit comlyen ces précautions, et les be* 
soins multipliés des armées doivent mettre de 
lenteur dans les opérations de la guerre : il s'en- 
suit qu'il n'est pas possible aujourd'hui de se lan- 
cer au milieu d'un pays ennemi avec l'audace 
,^^^ : 

et Militaire > au dépôt général de la guerre. £n daignant 
rendre un compte avantageux , dans le n.» a de son Mémorial ^ 
de la traduction que j'ai faite de cet ouvrage j cet officier pré* 
tend ( page i3o ) que P histoire de la plupart des campagnes dee 
armées françaises^ depuis la révolution , est contre Vassertion de 
Vauteur allemand* Je ne puis nullement être de son avis en 
me fondant sar la même histoire. La France avait , de tous les 
côtés de son ancienne frontière, les bases militaires les plus 
fortes , les mieux combinées et les mieux établies qui existassent 
en Europe. C'est sur l'inébranlable solidité de ces bases qu'ont 
été fondés ses premiers succès en Allemagne et dans la Bel- 
gique. Lorsque les armées françaises voulurent conquérir la Hol- 
lande, elles furent obligées de se baser sur les» places fortes du 
Brabant - Hollandais. Elles n'ont pu chasser définitivement les 
Autrichiens au-delà du Rhin, qu'après s'être emparées de Luxcm- 
t>ourg, de Maëstricht et de Mayence. Enfin, l'on connaît la 
désastreuse issue de la capipagne de 1796, dans laquelle les 
généraux français crurent pouvoir s'aventurer à 60 lieues de leur 
base , sans s'en être formé une nouvelle. En général , je répète 
que plus on étudiera Phistoire de la guerre de la révolution, 
plus on sera convaincu que le nombre des hommes , la quantité 
prodigieuse de matériaux pour la guerre, la force des bases sur 
lesquelles on était appuyé , et la vaste conception des plans d'a- 
près lesquels on opérait (toutes choses qui, dans la guerre mo- 
derne, sont les sources primordiales des succès), ont été aussi 
les causes des grands avantages remportés par les armées fran- 
çaises. Je ne crois pas faire tort aux talens des généraux , en re« 
levant les profontles connaissances et le mérite des individus qui 
formaient le conseil central , d'après les vues et les dispositions 
duquel les armées se dirigeaient. 
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d'un Alexandre ou d'un Annibal^ et de con- 
quérir des royaumes avec la vîtesse de réclair; 
Les armées des anciens^ généralement moins 
nombreuses que les nôtres^ sur-tout celles des 
trois peuples les plus illustres dans l'art de la 
guerre, savoir^ lés Grecs, les Carthaginois et 
les Romains, ces armées étaient encore for- 
mées d'hommes assez robustes pour porter sur 
eux , indépendamment de leurs armes , leur 
nourriture de plusieurs jours 5 d'hommes en- 
durcis aux besoins et aux fatigues ^ et qui , à 
raison de la pauvreté des connaissances géo- 
graphiques de ces temps-là, étant préparés par 
leur imagination aux événemens les plus ex- 
traordinaires, voyaient avec beaucoup de sang- 
froid des dangers qui se trouvaient toujours 
moindres que ceux qu'ils avaient imaginés. 
Peut-être n'a- 1- on pas assez remarqué l'in- 
fluence que cet état de choses devait avoii: sur 
le moral des anciens soldats, et combien il de- 
vait en résulter, pour leur physique, un allége- 
ment que les nôtres sont loin de trouver dans 
les dispositions de leur ame. Mais la différence 
des armes est ce qui met le plus de distance 
entre leur système de guerre et le nôtre. Une 
pique, une épée et quelques javelots formaient 
l'armure ofiensive des hommes de guerre de 
l'antiquité. Ils avaient donc sur leur propre 

3 
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reté de son armée , sufEre à tous ses besoins , 
et lui fournir les moyens de vaincre j on con- 
çoit, dis -je, combien toutes ces considéra- 
tions mettent de distance entre la manière^ de 
faire la guerre des anciens, et la nôtre, et que 
par conséquent nos opérations militaires sont 
établies sur des principes qui tendent à des ré- 
sultats très-difFérens des leurs. 

Trois parties essentielles de la guerre, sa- 
voir, la science des marches, celle des posi- 
tionS; celle d'embrasser un pays, en l'envahis- 
sant, de manière à se rendre maître de son soi, 
de ses ressources et de ses issues ; ces trois 
parties, et toutes les opérations militaires qui 
*en résultent, décident, parmi les modernes, 
•les succès définitifs d'une campagne en faveur 
du général qui les a le mieux exécutées* Or, ce 
sont des opérations dépendantes de la strate^ 
]gie. Au lieu de cela, chez les anciens, il ne 
fallait que savoir camper, se retrancher et 
combattre j et ces opérations- tiennent à la tac- 
tique. La science des marches consistait à ne 
pas tomber dans les embuscades de rennemi. 
On n'avait à éi'odOrfper ( du moins de manière 
à contrarier à'ïtlltres vues), ni de ses magasins, 
ni de ses bagà'gés, ni de ses communications 
avec son pays^;Sî l'ermemi coupait ce3 coin- 
mïinîcatîcfnsy ori faisait volte-face. et on mar* 
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chaît à lui. En général y quels que fussent les 
mouvemens de Tennemi, et quelque direction 
qull prît, on cherchait à le joindre et à lui li- 
vrer bataille : c'était là le grand but. Lui, de 
son côté, ne l'évitait qu'autant qu'il se croyait 
trop faible en nombre. Dès l'instant qu'il se 
voyait en force , il mettait toutes ses espéran- 
ces, sa gloire et son honneur à combattre. Une 
ibis sur le champ de bataille, la tactique déci- 
dait de tout. Le vaincu n'imaginait pas qu'il 
eût d'autre parti à prendre que celui de la 
fuite j et l'idée d'une position pour protéger sa 
retraite et arrêter l'ennemi, ne lui tombait seu- 
lement pas dans l'esprit, parce que cette ma- 
nœuvre était impraticable et inutile dans le 
système des armes blanches* Le vainqueur 
poursuivait le vaincu à outrance, sans jamais 
s'embarrasser jusqu'où il s'engagerait, et ne 
pensant qu'à tuer beaucoup d'hommes pour 
mieux constater et consolider son triomphe. 
De cette manière les conquêtes se faisaient 
avec une vélocité, et s'étendaient à un point qui 
passe notre imagination. L'habile tacticien était 
aussi fort à 5oo lieues de chez lui qu'à sa porte. 
La retraite des dix mille en fait foi. Aujour- 
d'hui ces habiles tacticiens n'auraient de res- 
source que dans une mort glorieuse ou une capi- 
tulation honorable, qu'ils devraient à leur fière 
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contenance et à la démonstration d'un grand 
courage. Telle est la diâ'érence des temps, des 
usages, et sur- tout du progrès des lumières. 

Au reste, il faut dire qu'indépendamment de 
l'invention de la poudre et du résultat qu'elle 
a eue, la force intrinsèque des divers états de 
l'Europe et les progrès de la civilisation ont 
beaucoup ajouté à la nécessité d'adopter le sys* 
tême d'une base préparatoire des opérations 
militaires, qui n'est pas seulement la source 
des succès, mais qui garantit encore Texis- 
tence des armées et leur assure un refuge dans 
les revers. Les anciens Babyloniens, les £gyp^ 
tiens, les Perses, avaient assurément des armées 
immenses ; mais sans s'inquiéter le moins du 
monde des moyens qu'ils trouveraient dans un 
pays pour vivre , ils y entraient préalablement^ 
l'inondaient de leurs troupes, s'emparaient de 
toutes les subsistances, dépouillaient entière*» 
ment les habitans ou les exterminaient, et 
lorsqu'il ne leur restait plus rien à consommer^ 
ils se retiraient, laissant communément pour 
gages de leur imprévoyance , nombre de ca- 
davres des leurs, que la famine avait détruits. 
Aujourd'hui, quelle est l'armée européenne 
qui, avancée dans un état européen, pouirait 
le traiter de cette manière sans avoir bientôt 
à B^^rx repentir ? Quelles que soient les contribua 
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tîons qu^on lève Èur rennemi ^ on ne lui prend 
pas plus qu'on ^'emporte avec soi. Les agens 
chargés de la subsistance de l'armée ne peu- 
vent y pourvoir, en grande partie, que l'argent 
à la main. Et puis enfin , quelle que soit la ri- 
chesse d'un pays' en denrées, il ne peut, ni 
pour or ni pour argent, fournir des matériaux 
et des munitions de guerre; et ce train qui suit 
nécessairement les armées modernes, est en ef • 
fet ce qui leur cause le plus d'embarras, et ce 
qui établit, je le répète, le plan de leurs opé- 
rations sur un genre de combmaisonsi inconnu 
aux anciens. 

Leur tactique se distingue aussi de la nôtre 
par la nature des armes* La leur avait pour 
objet d'en venir k frapper} le but de la nôtre 
est d'être à même de tirer. Ils ne. pouvaient 
combattre que de près; nous trouvons mieux 
notre compte à combattre de loin. Il fidlait de 
nécessité qu'ils joignissent l'ennemi; nous pen- 
sons le plus souvent à le tenir à distance, à 
l'empêcher d'approcher ou à l'éloigner. Sis tut 
parvenaient à décider quelque chose que par 
un sacrifice d'hommes; il nous est bien plus 
important de les ménager, ptdsque plus nous 
avons de monde et mieux la supériorité de 
notre feu s'établit; or, la supériorité du feu , 
toutes choses égales d'ailleurs, décide de tout 
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aujourd'hui^ et elle peut tenir lieu à la partie 
plus faible au moral ou au physique, des avan- 
tages que l'autre aurait sur elle. Toutes leurs 
manœuvres consistaient à choisir un bon ter- 
raîn pour en venir aux mains, et pendant l'ac- 
tion, à maintenir l'ensemble entre les difië- 
rentes parties de l'armée : nos manœuvres ten- 
dent à prendre des positions avantageuses , à 
faire valoir notre feu et éviter celui de l'en- 
nemi, à occuper et couvrir un pays avec l'in- 
telligence nécessaire pour faciliter nos déve- 
loppemens, assurer nos communications avec 
notre base, favoriser les arrivages et défendre 
les bagages et les munitions. 

Beaucoup de dévouement, de résolution, 
de vigilance, de précision dans les mouve- 
mens, de force de corps, de courage, de tem- 
pérance : voilà ce qu'il fallait à une armée 
ancienne pour se lancer avec succès au mi- 
lieu de pays et de peuples inconnus. Mais 
les opérations de la guerre exigent parmi les 
modernes les notions topographiques les plus 
exactes et les plus détaillées; l'intelligence des 
positions et de leurs relations entr'elles j la con- 
naissance des mouvemens de l'ennemi ; l'art de 
dissimuler les siens, de s'étendre, de se res- 
serrer à volonté sans se laisser ni couper, ni 
gêner j le soin d'entretenir ses communica- 
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tîonsj Tattention de sacrifier le moins possible 
de soldats , a£n de pouvoir constamment occu- 
per une grande étendue dç pays^ par le moyen 
d'un grand nombre de troupes; la science de 
lier l'administration publique à la guerre^ de 
manière que les recrues, l'argent, les vivres 
et les munitipns arrivent avec facilité et abon- 
dance ai^x armées } la précaution d'avoir une 
artillerie considérable et bien servie, une ca- 
valerie nombreuse, qui remplisse le pays en- 
nemi et soit toujours prête à se porter dans 
tous les points; une infanterie leste, et assez 
bien armée et pourvue pour que rien n'en* 
trave la prestesse de sa marche , et qu'elle soit 
à même de soutenir un feu bien nourri ; des 
plans de guerre étendus et capables d'étonner 
son adversaire; l'art des diversions et des ma- 
nœuvres de flancs pour couper, inquiéter l'en- 
nemi et l'alarmer sur sa retraite et ses subsis* 
tances; l'art d'éviter les sièges, et par des 
mouvemens rapides et des positions bien choi- 
sies , de rendre nulles les places fortes du pays 
où l'on fait la guerre; enfin une telle habileté 
à négocier que l'on puisse quelquefois décider 
tout-à-coup une alliance ou une neutralité qui 
paralysera votre adveï'saire, ou le menacera de 
sa ruine en favorisant vos diversions et multi- 
pliant vos points d'attaque. Nous pouvons nous 
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passer des vertus des anciens; mais nous avons 
besoin d'embrasser par Tesprit des rapports 
plus vastes. Nous faisons moins qu'eux par les 
hommes 9 et beaucoup plus par les choses. 

Les efibrts de Charles - Quint pour asservir 
l'Europe y et ceux de l'Europe pour rester in- 
dépendante, donnèrent quelque chose de fixe 
et de déterminé à l'idée d'un équilibre poli- 
tique entre les puissances européennes. Les 
petits états sentirent la nécessité de se rallier 
sous les ailes de la puissance la plus considé- 
rable après celle qui voulait tout maîtriser; et 
la France 9 à cette époque, fut choisie pour ce 
rôle; de même qu'on vit plus d'un siècle après 
les petits états s'unir à l'empereur contre la 
France, lorsque Louis XIV crut un moment 
qu'il pouvait aspirer à la monarchie univer- 
selle. Louis XIV aurait dû savoir ce que 
Charles-Quint pouvait dé|à soupçonner, que 
l'inveïition de la poudré et le •syst-éme du feu 
mettaient vtn obstacle invincible à ses ambitieux 
projets. Si Philippe II avait été capable de cal- 
culer quelque chose, quand son orgueil et sa 
haine étaient en jeu, il aurait bien prévu com* 
bien ses efforts pour réduire la Hollande par 
les armes 9 étaient chimériques. Autant, dans 
le système actuel , une puissance plus forte en 
hommes ett ^n munitioiis de ^erre^ en écrase 
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facilement une plus faible^ lorsqu'elle peut 
Tatteindre ( quelles que soient d'ailleurs et la 
situation physique et l'exaltation morale de 
cette dernière) j autant à la distance où est l'Es- 
pagne de la Hollande, cette entrprise était mal 
fondée. Maurice et Frédéric-Henri de Nassau, 
deux des hommes les plus remarquables des 
temps modernes par la sagesse de leur esprit et 
la vigueur de leur caractère, connurent parfai- 
tement la position de leur pays , et s'y fièrent 
beaucoup plus que sur le patriotisme hollan<- 
dais. Ce grand mot àepatriotismej que la vanité 
des écrivains grecs aimait à faire sonner, et que 
ceux du dix - huitième siècle ont répété pour 
avoir le droit de dire du mal de leurs contem*- 
porains; ce mot n'a jamaiseuile valeur que celle 
qu'un ennemi faible ou des circonstances heu- 
reuses lui ont donnée. Twit que le duc d'Albe 
vécut, qu'il fit la guenhe avec la vigueur qu'on 
doit y mettre, et que les ressources du Brabant 
purent y fournir, les bons patriotes hollandais 
furent oonisiramment et vigoureusement battus 
par de vieux soldats, que les ameutemens, les 
, cris séditieux, le tocsin, les cocardes et les 
drapeaux flottant de toutes parts n^effrayaient 
point. Mais lorsque l'Espagne, épuisée par 
d'autres guêtres , n'teut plus les moyens d'ali- 
menter «ne af mée qui était si loin d'éHe ; 7ors- 
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que le moment prévu par les deux frères^ dont 
le génie veillait sur la Hollande ^ fut arrivé^ et 
que ces deux hommes qui pendant les troubles 
de leur patrie n'avaient cessé de méditer et de 
s'instruire pour faire tourner leurs lumières 
au profit de leurs compatriotes, virent que la 
force de leurs ennemis déclinait ; alors par leur 
influence, les choses changèrent de face. Nour- 
ris de la lecture de l'antiquité, et ayant appris 
l'art dé la guerre à cette bonne école, les Nas- 
sau n'imaginèrent pas de vaincre des troupes 
instruites avec d'ardens patriotes, mais avec 
des troupes plus instruites encore. lis formè- 
rent le petit nombre d'hommes qu'ils avaient 
sous leurs ordres, à la tactique et à la disci- 
pline ancienne : mais peut-être que ce système, 
peu susceptible de s'appliquer aux armes à feu, 
ne leur eût pas complètement réussi, s'ils n'eus- 
sent fait une innovation d'un genre plus ana-* 
logue aux découvertes modernes : ce fut celle 
des fortifications rasantes qu'ils substituèrefit 
aux hautes murailles et aux tours. Il ne fut 
plus possible d'assiéger ces nouvelles places 
fortes qu'avec du canon, et beaucoup de ca- 
nons; et dès l'instant que cette nécessité fut 
bien établie, l'Espagne, hors d'état à un tel 
éloignement de fournir à des armemens si dis- 
pendieux, dut renoncer à la Hollande. La des- 
tinée 
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tinée de ce pays est singulière* Le système du 
feu la tira du joug de TEspagne^ qui pouvait 
trop difficilement l'atteindre j le système du feu 
la mit sous le joug de Louis XIV, qui pouvait 
Tenvahir avec facilité; et le système de l'équi- 
libre politique, favorisé et maintenu unique- 
ment par le système du feu, Tôta des mains 
de ce même Louis XIV, lorsque l'Europe se 
ligua pour le forcer à abandonner sa conquête; 
Les exploits des Suédois sous le grand Gus- 
tave, pendant la guerre de trente ans> ont un 
caractère chevaleresque , que la confusion où 
se trouvait l'Allemagne à cette époque peut 
seule expliquer. Si c'eût été dans d^autres cir- 
constances > l'Europe était déjà assez avancée 
dans l'art militaire moderne , pour que Gustave 
n'eût pas pu faire des choses aussi extraordi- 
naires : mais il n'en aurait pas moins fait de 
grandes choses , parce que son génie était pro- 
pre à cela. Il a dû principalement le succès de 
ses batailles à la précision de ses manœuvres , 
ou peut-être seulement à ce qu'il manœuvrait 
devant des troupes qui ne se doutaient pas en- 
core de l'art de manœuvrer. Les généraux for- 
més sous lui, vainquirent par les mêmes pro- 
cédés. La supériorité dé ses manœuvres fut 
aussi ce qui caractérisa le grand Condé , qui 
le premier fit dominer les armes françaises en 
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Europe; mais ce fut vraiment e;ntre les main 9 
de Turenne^ de Louvoia et de Vauban^ que la 
science militaire subit une réyolution totale^ et 
prit un caractère qu'elle a toujours conservé 
depuis^ et qui ne changera plus quant au fond, 
Turenne^ le plus grand capitaine des temps 
Qiodernes y et l'honune digne d'être mis à côté 
d'Annibal , fut le premier qui ne s'en fiant pas 
seulement au coup d'œil du génie qui agit ins- 
tantanément suivant les circonstances^ crut 
que les succès pouvaient être calculés et pré- 
médités ^ et que la guerre était un art suscep- 
tible d'être réduit en système. Il se dit : D'a- 
près la position de l'ennemi et ses ressources y 
et d'après ma propre situation, mes forces , et 
le nombre d'accidens et d'empêchemens qu'il 
est facile de prévoir à peu de chose près, je 
dois faire telle marche, arriver tel jour, atta- 
quer par tel et tel côté, sur tels et tels points, 
prendre telle position. Je vois d'ici les mouve- 
mens de l'ennemi : il tentera telle manœuvre y 
tel expédient pour me résister et nuire à mes 
projets. Suivant qu'il agira dans tel sens , qu'il 
manifestera telle intention, je ferai de mon 
côté telle ou telle modification dans mon plan : 
le résultat doit en être tel , suivant le calcul le 
plus exact des probabilités; j'arriverai donc à tel 
but, et je suivrai mes succès dans telle direc- 
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tion et telle vue» Sa campagne de 1674^ contre 
le duc de Boumon ville, qu'il chassa d'Alsace 
et força de repasser }e Rhin au milieu de Thi- 
ver, et celle de 1676, contre Montécuculli, où 
malheureusement il fut tué, prouvent que Tu- 
renne a dû se tenir ce discours ^ lui-ngiêmé, 
mot pour mot. 

Il est donc vrai que ce général a aperçu 
le premier que Tart des campagnes, dans la 
guerre moderne, consiste à bien jeter son plan 
d'après une connaissance exacte des forces , de 
la situation de Tennemi et de la topographie 
du pays dans lequel la scène doit se passer : 
que ce préliminaire rempli, et le mouvement 
étant une fois donné, il s'agit* de couvrir sa 
marche avec art , de la faire avec rapidité , de 
diriger ses colonnes avec un tel ensemble, que 
leur débouché soit prqmpt, leur choc subit; 
que le pays où se trouve Tennemi soit envahi 
à l'improviste et ses postes attaqués à-la-fbis 
de toutes parts , avant qu'il ait eu le temps de 
se reconnaître; que pour ne pas lui donner 
non plus celui de se rallier, il faut le pousser 
sans relâche, et que. sans trop s'arrêter à des 
actions de détail, il faut marcher promptement 
yers des positions aperçues et désignées d'a- 
vance sur la carte, et s'en emparer à quielque 
prix que ce soit; car la bonté des positions 

S a 
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donnant seule à Tartillerie la facilité de domi-^ 
ner et de nettoyer un pays , et les troupes des 
diverses armes ne pouvant manœuvrer, s'é- 
tendre avec aisance , se loger par-tout où cela 
est nécessaire que sous la protection de Tartil* 
lerie, il en résulte qu'on ne saurait mettre trop 
d'attention y de calcul et de choix dans la ma- 
nière de se porter. En un mot, marcher le 
mieux et lé plus vite possible; avoir une adminis- 
tration des vivres et des fourrages assez bien 
organisée, pour que jamais la multitude et la 
rapidité des mouvemens des troupes ne soient 
entravées, non plus que la marche des muni- 
tions et équipages , faute de subsistances pour 
les hommes ou les chevaux; être assez bien 
pourvu de canons et de cartouches pour oc- 
cuper avec sûreté toutes les positions, et faire 
par- tout un feu vigoureux; savoir inspirer aux 
troupes, je ne dis pas le courage, qui ne man- 
que jamais aux Européens, mais des qualités 
plus rares, c'est-à-dire la subordination, l'ac- 
tivité , la constance ; posséder un art plus dif- 
ficile encore, mais d'un effet incalculable, ce- 
lui de leur inspirer de la confiance et de l'a- 
mour : voilà de nos jours le secret de l'art de. 
la guerre , tel que Turenne l'a conçu et admi- 
rablement démontré. On voit quel rôle la stra- 
tégie joue dans ce système; et cependant aucun 
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homme verse dans la partie militaire ne peut 
nier que les troupes qui sauraient exécuter 
parfaitement tout ce qui vient d'être décrit^ 
ne triomphassent des meilleurs tacticiens^ C'est 
assurément ce qu'on n'aurait pas cru ayant 
Turenne ^ et on agissait bien comme ne le 
croyant pas. Ce grand homme saisissant la 
la vraie différence qui existait entre la guerre 
des anqiens et la nôtre^ a instruit son siècle^ 
et il a déterminé et fixé la révolution qui de- 
vait nécessairement s'opérer dans l'art de la 
g;uerre depuis l'invention de la poudre. 

Personne ; avant Louyois j n'avait conçu 
comme lui l'administration de la guerre; cette 
science même n'existait pas. Cependant^ s'il 
est aujourd'hui d'une si grande importance 
d'être prêt avant l'ennemi > d'attaquer le pre- 
mier^ d'ayoir des troupes nombreuses et bien 
pourvues ; il en résulte que les fondemens des 
succès militaires sont dans l'intelligence et l'ac- 
tivité du ministre de la guerre ^ autant que dans 
le talent et l'expérience des généraux. Soigner 
les recrutemens^ l'habillement et l'armement 
des troupes; diriger leur marche à travers 
un pays> de manière que^ sans être trop à 
charge aux particuliers^ elles ne manquent 
Jamais de rien; les amener sur la frontière au 
temps nécessaire et sans confusion ; y faire ar- 

3 
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Tirer dans le même temps assez d'approvîsîon- 
nemens de tous genres, pour que les armées 
puissent être mises en activité saris délai : voilà 
le talent du ministre de la guerre au commen- 
ùetnent d'une campagne ; et voilà la carrière 
où Louvois développa un génie analogue au 
grand siècle dans lequel il vécut j et au grand 
roi qu'il eut le bonheur de servir. 

Enfin, Vauban fit pour la guerre de siège 
ce que Turenne avait fait pour celle de cam- 
•pagnej et celle de siège étant plus bornée que 
l'autre, Vauban porta son art à un degré de per- 
fection qui n'a plus été surpassé depuis. Cet 
homme fut unique, non-seùlemeht dans l'art 
de fortifier une ville en elle-même j mais dans 
celui d'enibrasser un système général dé dé- 
fense pour un état, lequel système, une fois 
établi, sert ensuite de hase atix opérations né- 
cessaires pour attaquer avec avantage les états 
voisins. Par la manière dont il avait environné 
la Ptanùe d'un tîiple rang de forteresses, et par 
la relation et renchaînement réciproque qu'il 
avait établis entre les positions, Vauban avait 
fait de la France le pays, militairement parlant, 
le mieux: constitué et le plus formidable qui ait 
jamais existé ; et il est fort douteux si c'est 
un avantage pour la France d'avoir franchi de 
telles limites, ^t de'S-en être formé d'autres:. 
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Quoi qu'il en soit, ce que Vauban a exécuté, 
ce qu'il a conçu et écrit, peut faire regarder 
cet illustre ofHcier, sous le rapport de l'ëco-- 
noinie politique et de l'administration ( et sur- 
tout de cette partie de l'administration qui 
s'occupe de la sûreté intériefare et extérieure y 
•et de la prospérité physique d'un état ) , comme 
le citoyen le plus utile à son pays, dont aucun 
siècle ou aucun peuple puisse se yanter. * 

Louis XIV, qui était destiné à être bien servi 
dans tous les genres, et qui voyait autour de 
lui les talens n^tre les uns des antres par l'é- 
mulation, trouva dans la Martinière un excel- 
lent officier d'infanterie, qui perfectionna con- 
sidérablement la discipline, l'armure et la tac- 
tique de cette troupe. Entr'autres innovations 
remarquables , il introduisit les baïonnettes , ce 
qui donna lieu à abolir tout-à-fait les piques 
dans les armées. Dès-lors, tout ce qui tenait 
au système des armes blandies fut oublié. On 
ne pensa qu'à peifectioimer les armes à feu , 
dont l'usage devenait exclusif: on ne s'occupa 
qu'à régler la tactique de manière à £Eiire valoir 
les nouveaux procédés; et tout le génie des 
militaires qui s'intéressaient aux progrès de 
leur art, se tourna vers cet objet. 

Pendamt la guerre de la succession, le prince 
de Dessau, ofHcier- général au service de l'Au- 
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triche ^ homme dont l'esprit était sans culture y 
mais que la nature avait créé militaire ^ ima- 
gina trois choses qui achevèrent de perfection- 
ner la tactique de l'infanterie , et apprirent le 
parti qu'on pouvait tirer de cette arme^ dans 
Je nouveau système de guerre comme dans l'an*» 
ciea. Ces trois inventions furent la baguette de 
fer y le pas mesuré et la formation du bataillon 
sur trois rangs au lieu de quatre. La baguette 
de fer donna au feu de l'infanterie une rapi* 
dite qui le rendit aussi redoutable qu'il l'était 
peu' auparavant. L'égalité et la mesure du pas 
donnèrent aux manœuvres faites en présence de 
l'ennemi, et particulièrement au mouvement 
en avant d'une grande ligne , une précision et 
un ensemble qui devaient en rendre Tefîet tout 
autrement décisif qu'il ne l'avait été jusqu'alors. 
Enfin, la formation du rang sur trois hommes 
de hauteur, facilita considérablement les déve- 
loppemens et les feux. 

On voit par-là tous les progrès que , dans 
ce dix- septième siècle à jamais célèbre, l'art 
militaire fit en Europe, mais particulièrement 
en France, depuis les plus petits détails jus- 
qu'aux plus vastes conceptions. Si l'on porte 
ses regards plus loin , et qu'on approfondisse 
ce que j'ai dit de l'excellent pied sur lequel 
Louvois mit l'administration de la guerre, on 
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verra que ce ministre y tout habile qu'il était ^ 
dépendait pour ses opérations du surintendant 
des finances; que ôelui-ci, quelles que fussent 
d'ailleurs les ressources de son génie, ne pouvait 
remplir les coffires du roi qu'autant que les 
produits dé l'agriculture, du commerce et de 
l'industrie étaient dans toute leur valeur et leur 
circulation ; et dès -lors on verra que le grand 
Colbert fut vraiment l'artisan de la gloire et 
de la prospérité de la France , à cette époque. 
On pourra vérifier encore combien d'habiles 
négociateurs contribuèrent aux succès des ar- 
mes, sôit en favorisant les progrès et l'exten- 
sion du commerce, soit en formant des alliances 
utiles, ou bien en soignant les intérêts de leur 
patrie dans les traités de paix, non-seulement 
suivant l'avantage du moment, mais encore 
avec des vues qui s'étendaient dans l'avenir. 
On verra naître enfin , de ces combinaisons di- 
verses, un système complet, où l'art militaire, 
lié à toutes les autres parties de l'administra- 
tion , présente un caractère à! unité , et qui plus 
est di universalité j qui surpasse ce que les Ro- 
mains eux-mêmes avaient conçu dans ce geiïre. 
La France donnait, par son exemple, xax 
élan et une commotion à toute TEurope, et 
elle prenait ensuite des autres nations euro- 
péennes, ce que celles- ci inventaient de bon et 
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d'utile, d'après le mouvement qu'elle leur avait 
communiqué. Cet échange réciproque de lu- 
mières et de connaissances n'a pas cessé depuis^ 
Tout s'est simplifié} tout s'est approché d'un 
6ystêm*e uniforme ; et cette tendance des choses 
a été encore dans la partie militaire un résultat 
de l'invention de la poudre, qui, en rendant 
la guerre infiniment plus dispendieuse , et aussi 
dépendante des choses que des hommes , a ôté 
toute influence aux petits états ^ et considéra- 
blement accru la prépondérance des grands. 
Cet efFet allant toujours en augmentant dans 
une proportion croissante pour ceux-ci, et ré- 
trograde pour <ieux-là , il en résulte que les 
petits états européens passeront sous la domi- 
nation des puissances principales, et nous tou- 
chons tous les jours davantage au moment de 
cette révolution. 

' D'aussi grands modèles que les Condé , les 
Turenne et les Montécuculli, étant faits pour 
•exciter l'émulation la plus noble , on vit une 
foule de grands généraux illustrer la carrière 
militairedans la longue période de la paix de Ni^ 
mègue à la guerre de sept ans. Catinat, Luxem^ 
tK!)urg, Viliars, Vendôme, Eugène, Malbo- 
rough, Baden, Charles XII, PierreJe-Grand, 
Conti, Saxe, Lowendal, Belle-Isle, Schwerin', 
Traun , prouvèrent à l'envi que la bonne trar 
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dition s'était conservée, d'abord parmi les Fran- 
çais, et que tous les jours les autres nations 
de l'Europe l'adoptaient et s'en pénétraie];it 
davantage* Enfin, Frédéric II, roi de Prusse, 
est réputé l'auteur d'une révolution dans l'art; 
et c'est à l'époque de la guerre de sept ans 
qu'elle a éclaté. Arrêtons*nous sur cette épo- 
que fameuse. 

Un homme dont on a trop exalté les con^ 
naissances militaires et politiques, et dont le 
nom ne sera malheureusement point oublié des 
militaires de l'ancienne aiimée de France, danb 
laquelle il a* puissamment contribué, par sas 
innovations , à porter le désordre et .le découd 
ragement, M. de Guibert, avec ce ton d'as- 
surance qui lui est propre, prétend qu'on ne 
se doutait pas de ce que c'était «que la tauo 
tiqtte, et à peine de ce que c'était que l'art 
militaire, avant Frédéric II. Personne n'est 
plus admirateur que moi de ce grand général- 
rôi; mais personne n'est plus convaincu d^ 
l'inutilité de donner aux hommes illustnreft des 
déloges outrés et faux dont ils n'ont pas besoin; 
Les hommes yalent souyent par le peu de va-^ 
leur de ceux à qui ils ont affaire. Cest une 
vérité que l'orgueil se plaît à oublier, et que 
l'historien ne saurait répéter trop souvent, et 
trop haut. <Juelque peu tacticiens que fussent, 
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-an grë de M. de Guibert, G>ndé^ Turennc, 
Gatinat, Luxembourg, Eugène et Saxe, je doute 
que Frédéric les eût battus comme il a fait les 
princes de Soubise et de Clermont, ou le duc 
Charles. Si M. de Guibert ayait envisagé la 
science militaire plus en grand y il aurait vu , 
premièrement , que la perfection de la tactique 
est peut-être la chose la moins importante dans 
l'art de la guerre moderne ; il aurait vu ensuite 
que beaucoup d'inventions attribuées à Frédé- 
ric, et sur-tout celles qui sont relatives à l'infan- 
terie, n'ont été qu'un degré de perfection ajouté 
à des découvertes faites long«- temps avant lui; 
il aurait vu, en troisième lieu, que la partie où 
Frédéric a été le moins' admirable et le moins 
neuf, c'est précisément dans ce qull a fait pour 
Tinianterie , quoiqu'on ait tant prôné les inno- 
vations qu'il à introduites dans cette arme. 

Frédéric n'a pas seulement été générai j à 
l'exemple d'un petit nombre d'hommes clair- 
semés dans les fastes militaires; à l'exemple 
d'Ëpaminondas , d'Annibal, de Scipion> de 
César, de Bélisaire et de Turenne, il a été ca-- 
pitaine; et voilà ce qu'on n'a pas, assez dit, et 
ce qu'on ne saturait trop dire à sa gloire. Je n'ai 
que faire de m'amuser à donner la différence 
de ces deux termes; Après les hommes que je 
yiens de cîter^ ceux qui savent l'histoire me 
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comprendront. Frédéric avait formé des sol- 
dats dont il était le père y qui se regardaient, 
comme ses enfans^ et qui étaient pénétrés pour 
lui d'un dévouement filial. Ce monarque^ pressé 
vivement en Saxe^ en lySjy par les Français ^ 
et en SUésie par les Autrichiens , voyait son. 
flanc droit et son flanc gauche également me* 
nacés. Il marche aux Français comme les plus 
près 9 les joint à l'improviste à Rosbac^ les 
étonne et les met en fuite. Il prend i5 mille 
hommes de son armée victorieuse , mais fati- 
guée^ se rend à marches forcées en Silésie^ où. 
il se réunit à un autre corps de i5 mille hom- 
mes^ qui avait tenu toute la campagne contre 
80 mille Autrichiens : avec cette poignée de 
braves il cherche ses nombreux ennemis y 1q$ 
trouve à Leuthen> les bat complètement, dé- 
livre et reprend la Silésie. Toutes les armées 
de l'Europe auraient- elles fourni trente mille 
hommes capables d'expéditions si actives et si 
vigoureuses? Non; mais ces hommes étaient 
les enfans de Frédéric. 

Immédiatement après cette bataille, Frédéric,, 
parcourant à cheval le front de son armée, voit 
ses soldats, épuisés de lassitude, qui avaient 
laissé un moment échapper de leurs mains leurs 
armes victorieuses. Il n'ordonne pas, mais il 
demande si quelques régimens sont encore dis- 
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posés à le suivre jusqu'à Lissa : aussitôt six 
bataillons de grenadiers, oubliant leur fatigue, 
et trop heureux de montrer leur zèle, pren- 
nent les armes et suivent leur roi. Ce dévoue* 
ment est-il ordinaire, et peut-on l'attendre de 
tous les soldats f Non ; mais c'était encore là 
les eniàns de Frédéric. 

L'ardeur, la confiance, l'amour pour sa per- 
sonne qu'il inspirait à ses soldats, sa manière 
simple et amicale de vivre au milieu d'eux ^ 
lui ont valu plus de succès que toutes ses plus 
belles évolutions. Il aurait même peu compté 
sur la précision de celles-ci, s'il eût moins 
connu le bon esprit de ses troupes ; et enfin , 
malgré tous ces avantages, si l'Autriche, pro- 
fitant de sa supériorité en hommes et en ma- 
tériaux de guerre, avait établi se^ opérations sur 
des plans plus vastes , il est certain que , dans 
la situation moderne de l'art, cette puissance 
durait écrasé la Prusse telle qu'elle était alors. 

Ce que Frédéric a vraiment créé, c'est sa 
cavalerie, dont il a fait une troupe d'un genre 
tout nouveau, en la rendant aussi manœu- 
vrière en grand que l'infanterie. Le soin qu'il 
a donné à mettre cette arme sur un pied res- 
pectable, prouve le cas qu'il en faisait, et l'im- 
portance dont il savait qu'elle pouvait être 
dans la guenre moderne > dont Frédéric con- 
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naissait à fond la nature et l'esprit. En effet j 
aujourd'hui que tout dépend des positions et 
de la promptitude à les saisir; de Tàrt de re-^ 
connaître et d'occuper un pays; de le mettre 
régulièrement à contribution; d'y entretenir le 
calme et d'empêcher les rassemblemens ; au-« 
jourd'hui qu'il faut s'attacher à inquiéter l'en* 
nemi pour ses subsistances; à lui enlever ses 
magasins; à jeter le désordre dans son armée; 
à la poursuivre et à l'empêcher de se rallier 
après les combats; maintenant ^ dis-je^ que ces 
diverses opérations sont les plus décisives de 
la guerre^ on conçoit de quelle ressource 
peut être une bonne et nombreuse cavalerie. 
Cette arme a encore un avantage qui date des 
temps modernes. Bien conduite > et sur ^ tout 
bien commandée 9 elle peut et eUe doit battre 
l'infanterie en plaine. Cela était presque im- 
possible autrefois^ lorsqu'une infanterie ^ pe« 
samment armée ^ formant un bataillon épais ^ 
et couverte de ses boucliersi présentait au sabre 
des cavaliers un toit de fer contre lequel il se 
brisait y tandis que l'infanterie légère ^ cachée 
derrière l'autre 9 les abîmait de s^s traits. Que 
peut aujourd'hui un premier rang de baïon- 
nettes contre le choc d'une cavalerie aban* 
donnée à cinquante pas f Un cheval qui tombe 
mort sur le fantassin qui l'a tué, ouvre une 
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porte à tout Tescadron. Le soldat sans cuirasse/ 
est blessé et mis hors de combat avec la plus 
grande facilité^ et les cartouches qui remplis- 
sent sa giberne , et qui sont la vraie force de 
l'infanterie actuelle^ lui deviennent alors inu- 
tiles. 

Frédéric est l'auteur de l'artillerie volatite ; 
excellente institution dans le système actuel de 
la guerre , et dont les avantages sont connus 
des gens du métier^ et peuvent être appréciés 
de tous ceux qui se seront donnés la peine de 
me suivre dans mes observations sur le génie 
de la guerre moderne et la manière de la faire. 

Enfin Frédéric ^ créant de grandes armées | 
et les formant à l'observation de la plus sévère 
discipline j n'épargnant rien pour mettre son 
militaire^ physiquement et moralement parlant, 
sur un pied formidable; connaissant le prix de 
la vigilance, et prévenant toujoiu-s son ennemi j 
sachant l'effet qu'on peut attendre des diver- 
sions, et les faisant toujours à propos j em- 
ployant l'art des négociations, suivant les cir- 
constances, tour- à- tour avec une finesse, une 
^profondeur, une connaissance des hommes, 
une fermeté de caractère, une prévoyance, 
une mesure qui lui captivaient tous les es- 
prits; réglant ses conquêtes avec une mo- 
dération dont la base était une politique qui 

perçait 
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perçait dans ravenir} établissant radministra^ 
tion de ses états sur des fondemens si r^gur 
liers et des principes si féconds , qu'il en tirait 
tout le produit dont ils étaient susceptibles^ 
sans diminuer l'aisance de ses sujets : Frédé- 
ric, dis-jé> donnant, au monde le spectacle de 
tant de sagesse «t de talena divers , lui prour 
Tait qu'il connaissait à fond son siècle, la situar 
tion.desl différens états de l'Europe, la sienne 
propre, l'esprit de la guerre moderne, le genre 
de politique qu'il fallait appliquer à toutes ces 
circonstances , et lui démontrait qu'avec ces 
connaissances on pourrait baser ses projets ^ 
ses opérations, ses conquêtes, sur un calr 
cul rigoureusement exact. C'est en cela que 
si Frédéric n'a pas commencé. une révolution y 
il a du moiiis .achevé celle qui se faisait insen- 
siblement» à', cet ^àrd, ;et qu'il a éclairci leis 
grandes quiâstions 4e la politique et de. la guerre 
avec une. teile évidence qu'^on ne peut plus les 
regarder çoc|une.problémaj:iq:u6s* - .. 

Frédéric connaissait sur* tout 1^/Fran^., et 
estimait I4 naÂon; &anç^i8e^,^Ij.:sav^t Jusqu'à 
quel point elle pouvait de.venir redoutable] il 
. n!était pas i'âçhé qu'elle s'endormît Sur . ses 
forces, et> 4ans ce ^eatimien):., il ^^m^ixmPV3L 
voir nos militaires y2zzVi;^5 venir se pâmer .à 

jPotsdam.deyanti^^ pArtide» j@t âexant la {enije 
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de 668 troupes , que s'il les avait vu admirer en 
connaisseurs sa profonde politique , et en pé<- 
nëtrer les ressorts. 

Les guerres des Russes et des Turcs ^ et les 
projets de Catherine pour conquérir r£mpire 
Ottoman^ ont été ce qu'il y a eu de plus re-- 
iharquable en Europe en fait d'événemens mi- 
litaires ^ dans l'intervalle de la guerre de sept 
ans à celle de la révolution. Catherine ^ qui 
voulait réussir y déploya les grands moyens^ les 
moyens décisifs de la politique et de la guerre. 
Si l'ignorance et Findiscipline des Turcs les ren- 
daient moins difficiles à vaincre que d'autres 
troupes^ cela n'empêche pas qu'on ne puisse 
faire un mérite au cabinet qui enfantait les plans^ 
et aux généraux qui ies exécutftîent; d*avoir agi 
comme il fallait agir en raison des circonstances, 
liafière^ énergique et spirituelle Catherine; le 
sage Romanzof 9 le Turenne de la Russie; l'im- 
pétueux Potemkin ^ Jb vrai type de sa nation^ 
cet homme qm réunissait à un degré éminent 
-toutes les vertus et tous les vice& des Russes ^ 
cet homme qui ^joignait à la hauteur et au gi- 
gantesque du génie asiatique ^ la pénétration 
et la vigueur du génie européen : voilà les trois 
personnages qui auraient incontestablement 
établi la domination russe à Constantinople ^ 
Èif efirayés de dette idé^ ^ et également inti- 
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resses à y mettre obstacle , les c^bineta de Ver* 
sailles et.do.S^int^James i;ie s'étaiept pas réunis, 
pour la première fois, dans l'intention d'arrêter 
les progrès de la conquérante du Nord. 

Enfin, la terrible guerre de la révolution 
français^, si curieuse soUs tous les rapports, a 
donné. une preuve nouvelle et éclatante que 
l'union de la politique , de radministration et 
de la guerre, et le développement vaste et 
énergique des moyens que ces trois branches 
fournissent pour arriver à jm but, produisaient 
un efï'et presque incalculable , lorsque le mou- 
vement était donné par un corps aussi puis* 
sant que la France. 

Je ne prétends diminuer le mérite et la 
gloire de personne. On a vu, dans le cours de 
^et écrit > avec quel enipressement et quelle 
impartialité j'ai .vanté les talens qui font hon- 
neur àiri}QHime> dans quelque siècle et chez 
quelque nation, .que je les aie rencontrés^ Je 
n'ai donc pas écrit les réflexions .qu'on va lire 
«dans la vue de ne pas ^rendre à chacun la jusr 
tice, quilbi est due, mais au contraire dam 
celle de:r^dre justice à tout lejoguonde. 

Des ho/nm^s à qui je ne donnerai que l'épi- 
thète modéré^A'innQya&wv , voulant: désorga* 
niser, il y a treize ans , le plus beau des royau- 
mes, imaginèrent de peindre K France comme 

T a 



un corps si caduc dans toutes ses parties , qu'il 
n'avait plus la force de se soutenir. Je laisse 
ce qui n'est pas de mon sujets et je ne relève 
l'assertion que relativement à là partie mili-» 
taire. 

C'est peût«-êtré celle dé toutes au sujet de 
laquelle on aie plus ajouté foi à ces discours > 
pai^oe' qu'il à paru doux et âatteur aux mili* 
taires français modernes^ qui ont iait des actions 
brillantes > de se persuader que non-seulement 
ils avaient bien employé les moyens qu'on leur 
avait mis entre les mains^ mais qu'ils les avaient 
créés. - 

Cependant^ si je considère avec attention et 
en détail l'état de l'année française dans les 
dei^ié^es années de la knônarchie , je vois qu0 
le délabrement où l'on prétendait qu'elle se 
ttH>uvaÂt à cette époque ^ était bien plus dans 
la tête des îàiseurs^ vrais ennemis de leur pa*- 
trie> qui, entichés d'înnovatiotas puériles, al- 
téraient le noble caractère français en le £ot^ 
çant ià se plier à une ^multitude de pratiques 
^ de {)^océdés bizarres^ inutiles et bumilians , 
qu'il n'existait dans rarnïée lïiêm'e^ dont le fond 
n'avait essentiellem^it poiqt changé , quoiqu'il 
^t enseveli soua <la^ forme monstrueiise qu*oh 

lui donnait chaque jo^ir 

- £n effet, l'iflo&nterie francaisô. plus en but^ 
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qu'auçuxte autre arme aux Caprices des fai- 
seurs^ parce que les changement s y ppëraient 
avec plus de facilité ^ a donné maintes preuves» 
pendant la guerre d'Amérique ^ qu^elle était 
encore remplie de cet ancien esprit français 
qui avait produit de si grandes choses depuis 
l'existence de la monarchie; et malgré les sotr 
tises et l'ineptie du dernier conseil de la guçrre> 
cette infanterie très -belle en hommes y trôsr 
manœuvrière et d'une excellente tenue y aurall: 
fait la guerre d'une manière éclatante , le jour 
où l'on aurait rayé du vocabi:daire militaire le 
mot de crainte, pour y rétablir en g^os caraC'- 
tères celui d^honneur*^ 

Les troupes à cheval française^ étaient le» 
mieux montées , les mieux équipées de l'Eu^ 
rope^ et celles où il régnait le meilleur esprit (i). 

• 

(i) J'ai TU les trois armées autrichienne , prussienne et russe» 
Cesi ayoir yu quelque chose en fiait de nnlitaîre moderne. Je n*eift 
ai trouvé aucune des tvois mieux composée, mieux disciplinée» 
plus instruite que l'ancienne armée française. J'ai djécouvert dans 
celles4à un esprit intéressé et serrile, sur-tout parmi les officiers» 
-qui était inconnu dans celle-ci. Enfin, j&les ai vues- généralement 
moins bien habillées » montées y fournies^ équipées- dans tous le» 
genres » que celle que j^e leur compare.. Nps fjaiseucs.nous disaient 
cependant que la nôtre était pitoyable ,. mis0 en^ps^rallèle avec les 
autres* Ils exaltaient suc-tout l'armée prussienne.. C'est très-cer- 
tainement la moindre des. trois an moral, et an physique. Je n'ai 
pas pu m'habituer sor^tout au mauvais équipement de sa cavalerie» 
et aux tristes chevaux qu'elle emploie.. Je conviens que d'ailleurs 
elle est manceuvriére à un degré supérieur, et qu'eUe a des géné^ 
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La troupe des dragons français , unique dans 
son genre^ et très-supérieure à Tarme du même 
nom chez les autres puissances de l'Europe ^ 
était seule capable^ étant bien employée , de 
faire une haute réputation à Tarmée dont elle 
faisait partie. Cette troupe des dragons , telle 
qu'elle a été organisée depuis la guerre de 
«ept ans^ est une arme essentiellement fran- 
içaise; elle s'accorde parfaitement avec l'esprit, 
le caractèj^e et la tournure physique de notre 
nation. Les anciennes provinces de Limousin, 
d'Auvergne et de Navarre, peuvent lui fournir 
une race de chevaux telle précisément qu'elle 
doit l'employer, et telle qu'il n'en existe point de 
|>areille chez les autres nations militaires de 
l'Europe, où les chevaux, trc^ grands ou trop 
petits, trop forts ou trop faibles, ne peuvent 
pas convenir à l'arme des dragons dans une 
proportion aussi juste que la race en question, 
et n'en ont d'ailleurs ni la vigueur ni la durée. 
Il faudrait augmenter en France les dragons ^ 
et soigner tout ce qui concerne l'organisation 

I I m —— — ^— ^^— .1 I, I il I I I ■ I 

ranx très-Tersés dans ce c|[uî tonceme cette arme^ Néanmoins ce 
qae f ai connu de la Prusse et de son armée , m'a parfaitement 
conrainca de tout ce qae cette puissance devait au génie d'un 
grand homme, et dé son peu de consistance en elle-même. On peut 
dire de^ce pays auiourd*huiy quHl n*y en a point au monde où l'on 
entende mieux ('art du décor ^ mais qu*il ne fa^t pas regarder der^ 
rière la toile^ 
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de cette troupe. C'était précisément celle que 
le conseil de la guerre avait imaginé de dimi- 
nuer^ et qu'il négligeait le plus. 
> Enfin ^ l'artillerie et le génie ^ ces deux par- 
ties si importantes d'une armée moderne^ 
étaient en France ^ à l'époque de la révolution^ 
sur le pied le plus parfait où elles eussent ja- 
mais été. Les fortifications des places frontières 
dans le meilleur état y les magasins et les arse- 
naux complètement garnis^ les matériaux de 
tous genres rassemblés en profusion : tout cela 
rendait la France inattaquable , et lui donnait 
beau jeu à attaquer les ojitres. Il existait une 
foule d'hommes instruits parmi les anciens et 
les jeunes officiers. Les dépôts de la guerre et 
des affaires étrangères renfermaient d'excel- 
lens mémoires et des renseignemens certains 
pour la défense de la France ^ pour sa prospé- 
rite, pour son agrandissement^ enfin ^ pour Ta» 
mélioration de tout ce qui concerne les parties 
militaires et politiques. Il n'était pas difficile de 
faire quelque chose avec de tels moyens y et 
sur-tout lorsque des officiers éclairés ^ plus sÛrs 
d'être écoutés des nouvelles assemblées natio* 
nales que de l'ancien ministère y firent revivre 
des plans utiles^ et que l'effervescence révo- 
lutionnaire eut secondé par une force d'exé^ 
Ctttion qu'un gouvernement régulier n'aurait 
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paâ pu ayoir^ des projets vastes et bien con- 
çus. Si jamais -les principes de cet ouYrage> 
qui fondent tous les succès militaires sur les 
grandes conceptions et opérations de la straté- 
gie^ fortifiées de tous les moyens de la politique 
et de l'administration 3 ont été pleinement et* 
-victorieusement confirmés^ c'est assurément 
.par la guerre de la révolution. 

Ceux d'entre les militaires qui, ayant partagé 
•les travaux et les périls de cette guerre, n'ont 
pas cessé, au plus fort de leur activité, d'êttè 
observateurs , avoueront en effet que ce n'est 
îpas à la supériorité de leur tactique qu'ils doi- 
vent leurs triomphes sur les troupes étrangères. 
U existait dans ce genre plutôt dégénération 
<ju'amélioration dans l'armée française pendant 
ies campagnes les plus décisives de la révolu- 
tion, telles que celles des années 1794^ 179^ 
-€t 1.796. On a beaucoup parlé dé l'usage qu'on 
.a'fait> à cette époque, dès tirailleurs. 'On a 
beaucoup exalté cette manière «de combattre. 
: Je 4TOUve des objections insurmontables contre 
«elle , ou du moins contre la prépondérance que 
•quelques militaires veulent lui donner, dans la 
^perfection progressive: même de l'organisation 
•d« l'armée française actuelle, qui, forcée par le^ 
-circonstances, de n'agir d'abord que par impul- 
:$ion et au gré de ces mêmes circonstaiices, a 
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jreçu ensuite des lumières dont rezpérîeiicé 
est la source^ un état plus soUde et plus stable» 
Les manœuvres de l'infanterie légère ou des 
tirailleurs ne sont point ime innovation dans 
la tactique. Elles tiennent essentiellement aux 
mêmes principes que toutes les manœuvres de 
l'infanterie. Cette manière de combattre n'est 
pcHut non plus une invention récente. Elle a 
été celle qu'ont adoptée tous les hommes qui 
ont formé des partis^ ou commencé des guerres^ 
Bans avoir la possibilité de mettre une armée 
régulière sur pied^ et en général elle a été 
celle de toutes les armées désorganisées^ ou qui 
n'avaient point encore reçu d'organisation. Ju«- 
gurtha en Numidie^ Ser tonus et le berger Vi- 
riàte dans les montagnes de Portugal^ em* 
ployèrent avec succès contre les Romains> ce 
procédé d'attaquer l'ennemi par une multitude 
dé petites troupes éparsës qui fondent sur lui à 
l'improviste ^t disparaissent comme un éclair^ 
liOrsque Rome eut bien pris ses mesures et 
envoyé des forces suffisantes > l'infanterie ro* 
maine triompha de ces troupes de partisans^ 
Depuis l'invention de la poudre^ les Tyroliens 
connaissent le tiràillage; leur pays lui est très*- 
lavorable : cela n'a point empêché l'occupation 
du Tyrol , à plusieurs reprises^ par les troupes 
françaises d^ms la guerre de la révolution^ et 
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la principale résiâtance qu'opposa ce pays ^ ne 
fut point due aux habitans. 

Les Américains insurgés s'organisèrent en ti- 
railleurs contre les Anglais; et cependant ils au- 
raient été incontestablement vaincus par ceux- 
ci ^ tous mauvais militaires qu'ils sont^ sans le 
secours de la France. 

Les tirailleurs sont nuls contre le canon, 
dans tous les pays où il peut agir^ à moins 
qu'une batterie ne se trouve isolée et abandon-* 
née^ et qu'on ne puisse librement la cerner de 
toutes parts. Ce cas -là est certainement trop 
rare pour qu'on ait le droit d*ea tirer une 
preuve en faveur du système du tiraillage. £a 
plaine^ leâ tirailleurs offrent une prise consi" 
dérable aux troupes à cheval qui peuvent les 
atteindre > les déborder^ les envelopper et en 
faire en détail un grand carnage. S'ils ont eS- 
£dre à une infanterie disciplinée^ manœuvrière 
et qui £3umisse tm £dn soutenu^ ils pnt évi^ 
demment le désavantage de l'individu contre 
la masse ^ de la partie contre le tout. D'ail «^ 
leurs 9 aujourd'hui que les puissances de r£u*> 
rope copient toutes leurs institutions les unes 
sur les autres y on opposera à vos tirailleurs un 
nombre de tirailleurs égal. Si la guerre se borne 
là 9 cela ressemblera à des combats de voleurs 
contre la maréchaussée ^ dont le résultat sera 
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la prise ou la mort de quelques hommes. Si^ 
au contraire, votre ennemi fait avancer derrière 
ses tirailleurs une infanterie et une cavalerie 
formidables y les vôtres n'en empêcheront pas 
le passage; et si vous avez à lui opposer des 
forces du même genre, vous ne lïianquerez pas 
de le faire; alors vos tirailleurs devieimeàt 
inutiles. 

Ils ne Tauront pas été tout-à-tait; ils auront, 
dlrez-vous, préparé le combat, conservé votre 
terrain, peut-être empiété sur celui de Fen- 
nemi. Voilà, j^en conviens, le vrai genre des 
tirailleurs. C'est pour ces actions préparatoires 
qu'ils sont excellens, et encore pour couvrir 
ou disputer un petit espace de terrain coupé 
par des haies, des fossés, des ruisseaux et des 
bouquets de bois. Mais cela même indique le 
principe de leur composition; car d'une part, 
il ne faut point que Finfànterie légère soit aussi 
nombreuse , même à beaucoup près , dans les 
armées, que l'infanterie de ligne; et d'autre 
part il faut qu'elle soit formée d'une espèce 
d'hommes choisis. 

En effet, le tirailleur se trouvant isolé de 
ses camarades, ne se sentant point appuyé par 
leur exemple et par la voix de ses officiers, est 
abandonné à ses propres forces et à sa pro- 
pre intelligence. Il faut donc qu'il soit mieux 
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pourvu de ces deux sortes de qualités que le 
fantassin de ligne. La Bretagne > ïe Poitou^ la 
Gascogne^ le Béarn^ fournissent une espèce 
d'hommes dont on peut tirer un grand parti 
pour ce genre de guerre. Il faut y employer 
des hommes lestes^ petits^ yigoureux^ braves^ 
tëmërairès et opiniâtres (i). 

( 1 ) On cherche trop aujourd'hui en Europe à assimiler les^ 
bommes Tes uns aux autres , et à faire disparaître toutes les dilTé- 
vences c^ui existent entre les nations. La nature s'oppose à cette 
parité parfaite ; et il me semble que les ^ouyememen» seraient 
mieux servis s'ils entretenaient soigneusement , à cet ëgard , la 
Tariété qu'elle a établie. J'aimerais à voir reparaître dans nos his- 
toires le dénombrement d'une armée , tel qu'il existe dans les an*- 
dens poètes et les anciens historiens ^ en indiquant chaque tronpe 
par le nom de la contrée dont elle sort, et par l'espèce d'armes et 
la manière de combattre qu'elle a choiéie et adoptée d'après son 
caractère, ses inclinations et la nature du pays qu'elle habite». 
Je sais que l'uniformité et la simplicité de notre système militaire 
mettent obstacle jusqu'à un certain point à cette disposition; mais 
elles ne lut sont pas totalement contraires , et >e ne verrais pas 
l'inconvénient de l'adopter^ par exemple , pouf la composition 
des corps de tirailleurs. Je suis persuadé qu'on pourrait la suivre 
«vec plus de succès encore, pour le choix des individus employés 
4lans la partie civiLe« La division de la France en départemens » 
très-bonne sous bien des rapports , a porté le dernier coup à l'es- 
prit provincial, et de suite, altéré l'esprit national, dont les 
élémens sont dans le premier, comme la base de la société ose 
dans la famille» Cette division a aussi jeté un yague et une in- 
certitude dans l'histoire , dont nous ne pouvons nous tirer que par 
des explications multipliées , et qui sera pour k postérité un laby- 
.rinthe inextricable. Mais c'est trop, fort pour les hommes de notra 
siècle , que d'étendre leur pensée jusque sur leurs descend ans. Je 
Toudrais bien qn'ou me dise ce que nous serions aujourd'hui , A 
les fondateurs des sociétés avaient eu notre. impréy4>yance. 
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Il suffit que Ton réfléchisse que les autres 
puissances peuvent augmenter le nombre dei 
leurs tirailleurs dans la même proportion 
qu'une d'entr'elles augmentera les siens ^ pour 
que l'on sente combien est mal fondée l'idée 
de leur donner la prédominance sur l'infante-- 
rie de ligne» Un nombre de volontaires choisi 
dans celle-ci peut toujours faire au besoin le 
métier de tirailleurs. Mais il s'en &utde beau^ 
coup que des tirailleurs qui ne seraient orga- 
nisés que pour ce genre de combat ^ pussent 
toujours tenir lieu de l'infanterie de ligne. On 
a senti la nécessité ^ dans le système actuel de 
la.guerre^ de rendre celle-ci très-mobile; et 
partant de là ^ quelques militaires auront cru 
qu'il ét;ait bon .de la laire combattre éparse et 
à la débandade^ ce qui est très -différent. 

Plus un:e armée aura d'ensemble ^ de ccmsis- 
tance^ d'u/ùié dans sa composition , sa, forma* 
tioîi I son équipement , ses manœuvres ^ sa te<- 
nue y sa discipline^ son esprit; plus elle sera 
parfaite : ce sera alors qu'elle inspirera aux ci« 
toyetis la considération qui maintiendra l'ordre 
dans l'intérieur, et aux étrangers la crainte qui 
fera la sûreté de l'état au-dehors. Ce n'est pas 
dans le temps que la nouvelle armée française 
combattait le mieux dans le genre, du tirail- 
la^e; et que lès tirailleurs étaient le plus mul- 
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raisonnement et fondées sur des principes. 
Charles - Quint , très - puissant et très -ambi- 
tieux ^ a fait la guerre toute sa vie. Qu'en est- 
il résulté pour lui? Il a vu la France qu'il 
craignait^ et qu'il avait humiliée et battue^ 
£nir par prendre une attitude imposante et 
s'agrandir à ses dépens des Trois -Evêchés. Il 
lui a été impossible j malgré tous ses efibrts^ 
de nuire à l'indépendance des princes d'Alle- 
magne sous les rapports politiques et religieux; 
et enfin^ à sa mort^ il a démembré lui-même ses 
vastes états par son testament ^ sentant proba- 
blement l'impossibilité de maintenir l'union des 
diverses parties de cette masse ^ au milieu des 
nouvelles circonstances où se trouvait l'Europe. 
Philippe 11^ son iils^ crut qu'avec les trésors 
de l'Amérique et les troupes les plus aguerries 
de l'univers, il pouvait reprendre le projet de 
la monarchie universelle. Il éprouva revers sur 
revers ^ perdit la Hollande , appauvrit ses états 
des véritables biens des sociétés, savoir, l'agri- 
culture et le commerce, et commença la dépo- 
pulation de l'Espagne. La ligue protestante 
d'Allemagne, soutenue par un héros, voulut 
écraser à son tour cette maisoi?i d'Autriche qui 
avait manqué de l'engloutir. Gustave, non cour 
tent d'avoir établi la nouvelle croyance qu'il 
avait adoptée , crut pouvoir établir sa domina-: 
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tîon. Il fit des prodiges., battit YAntrmhèidb 
toutes parts y sans pouyoiir parvenir seuléxneiU: 
à rébranler; et après lui, sa puissai^eniiîsr- 
santé, qui aurait pu jeter un éclat pliis dura- 
ble, si elle ne l'avait pas jeté tout d';tm*coup 
trop gcBJxdy s'éclipsa/pour jamais*' Lduij-XlV 
eut les plus grands ministre^ et les plu^^auds 
généraux des temps modernes» Il sut' l^ntd.t 
que la. nature l'avait iàit roi de l'état h pliiB 
solide ;et le plus puissant de l'Europe j, il pi:ut 
qu'il mettrait facilement tqus les autres :dâ^ 
sa dépendance; il entreprit djes conquêtes!^ iesr 
quelles, étendues d'abord jusqu'aux boriiésoti 
ses forces pouvaient atteindre,- né Im .£ai1epit 
plus disputées ; il garda çelles^^pourtoujourst* 
Il voulut aller plus loin j et quoiqu'habitueller 
ment victorieux ,. il épuisa son royeCun^e, et 
perdit le iruit du génie, de l'éôonomie et de 
la prévoyanp^ de Colbert. .': . 

Les guerres qu'entreprit Louis XV ji*abouti- 
rent j aimais à rieç. Si elles n'eussent pc^nt eu 
lieu,.la France n'en aurait été que plus Jsieureuse 
et plus pxiissante. Le.graud Frédéric se battit 
d'abord pour sa défense; il devint ensuite con- 
qi^^Tan^ , oaais avec la sagesse et la mesure qui 
Je caraGtéfj^âient. Il prit des provinces utiles à 
la sûreté fit àja prospérité de ses états, et sa 
serait bien gardé d'aller plus )oin, mêm^ quand 

V a 
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il Saurait pu sàïis danger. Catherine 11/ plus 
ambitieuse 9 étendit davantage ses prétentions : 
elte'fit quelques acquisitions solides; mais ses 
-plus chers projets ne furent point remplis^ 
'quoiqu'elle eût sacrifié pour leur réussite une 
quantité d'hommes et d'àrgéut, qu'elle aurait 
xnieu^i: employée à la prospérité intérieure de 
sou vaste empire. Enfin, dans la dernière guerre, 
dans la longue et sanglante guerre de la révo* 
luUon,' la France combattant d'abord pour sa 
défense, a vaincu l'Europe, et a retiré du sang 
qu'elle a perdu le bénéfice de son indépendance. 
Mais Sortant ensuite de ses limites avec l'esprit 
.'et le désir des conquêtes, et n'ayant plus alors af- 
faire, sur le continent, qu'à la seule Autriche j 
inalgre là supériorité de ses forces, malgré 
l'exaltation et l'ardeur que l'état de révolution 
mettait dans l'ame de ses soldats , elle n'a pu 
faire à son ennemie d'autre mal que de lui en- 
lever des provinces, dont l'Autriche, depuis 
long* temps, ne pouvait plus espérer la con- 
8ervati<mj et , en dédommagement , la France 
lui a cédé la république de Venise, qui convient 
beaucoup mieux à la situation de la monarchie 
autrichienne, et n'a pas pu empêcher que, d'un 
autre côté, cette monarchie ne s'arrondit en- 
core d'une partie considérable de la Pologne. 
Ainsi, le résultat de cette terrible, lutte a été 



que, sous le rapport de l'étendue du territoire, 
la France a peu augmenté sa- puissance, com- 
parativement à ce qu'elle était auparavant; que 
TAutriche n'a rien vu diminuer de la sienne j 
mais que Pune et l'autre ont perdu un sang 
précieux et dissipé des millions. Tant d'exem- 
ples mémorables prouveront enfin à l'Europe 
que,, tous les jours,, les lumières, et la civilisa- 
tion consolident l'équilibre entre ses principales 
puissances ; et ils feront . sentir dorénavant 
mieux que jamais cette vérité déj4 connue i c'est 
qu'il n'y a de richesses, de prospérité, de gloire 
réelle pour un état , qu'une àgricukure. perfec- 
tionnée, un grand commerce et une; grande 
population. Enfin, si les intérêts des puissanceé 
nécessitent qu.elques concesjsions , quelques 
échanges de territoires, ces arrangemens pour- 
ront d'autant mieux avoir lieu par la voie des 
négociationa, sans recourir à celle des. armes , 
que, depuiis deux siècles, la voie des armes 
n'a servi qu'à embrouiller les aâàires .en Eu- 
rope , et qxie ce sont toujours les négociations 
qui les ont éolaircies et terminées* 

Mais ici naus voyons briller dans tout son 
jour cette autre vérité que nous: n'avons, fait 
encore qu'entrevoir à. la fin duccb^itPe précé- 
dent y et l'on sera forcé de contenir avec nous,^ 
que la perfection même de. l'â-i^t^e la gueirre, qui 

a 
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a eu lieu par les découvertes modernes, et par 
kl réunion nécessaire du système militaire au 
système administratif et politique y tend cons- 
tamment à adoucir y à atténuer l'effet de la 
guerre , jusqu'à ce qu'*enfin cet effet ne sera 
plus qu'illusoire. Essayerait-on, pour perpétuer 
la guerre , d'isoler la partie militaire des autres 
parties du système social? Un état qui ferait 
aujourd'hui cette tentative, y trouverait bientôt 
sa ruine. U unités seul principe de l'existence, 
de la solidité, de la durée; seule cause effi- 
ciente dans les deux natures, physique et mo- 
rale; Vanité manifeste tous les jours davan- 
tage ses propriétés à la raison humaine ; tous 
les jours on se pénètre mieux de la nécessité 
de tout fonder sur ellej tous les jours les pré- 
jugés des siècles et des nations s'effacent ; 
l'homme^ dans rlui- même et dans ses institu- 
tions, aspire à ne faire qu'21/z avec ses sembla- 
bles; il sent, il conçoit que cela doit être ainsi. 
Nous avons développé^ jusqu'à présent, l'action 
graduelle de cdtie grande cause ^ depuis l'ori- 
gine du xaonAey^et comme nous n'avons suivi 
6eâ progrès qui&r dans la partie militaire, nous 
l'aVons^ observée , sous ce rapport, produisant 
-des effets toujours certains, dans une propor- 
.tion ton joïïrs plus vaste. Ces effets ont été aussi 
in.variâbles;^ cdiisîdét-és en particulier, que sous 
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un point dô Tue général. Nons avons vu le» 
premières nations civilisées fonder l'art de la 
guerre (comme elles avaient fait l'institution 
militaire) sur des idées ai unité, d'ordre et d'en- 
semble. Nous avons remarqué qu'elles avaient 
été les premières conquérantes, parce qu'il exis- 
tait plus d'//«zV^dan8 leurs idées, et que, par cette 
raison , elles en mettaient davantage dans leurs 
opérations, que les peuples qui n'avaient aucune 
culture intellectuelle. Nous avons observé en- 
core que , dans la lutte de deux nations civili- 
sées, l'ascendant était toujours resté à celle 
chez qui X unité du système militaire avait été 
le mieux établie. Nous avons vérifié, par l'ex- 
périence, que cet effet avait eu lieu nonobstant 
toutes les circonstances politiques , morales ou 
physiques dans lesquelles deux nations rivales 
avaient pu se trouver vis-à-vis l'une d« l'autre. 
Cette vérité nous a paru également sensible 
dans les faits les plus isolés de l'histoire de la 
guerre , comme dans ceux qui avaient décidé 
du sort des nations. Nous avons vu les peuples 
tellement persuadés de ce principe, tellement 
frappés de son évidence, à mesure que les lu<*> 
mières, la raison, la civilisation ont fait despro** 
grès parmi eux, que, dans cette proportion, 
ils se sont toujours rapprochés davantage d'uit 
système militaire uniforme* Nous avoiis re- 

.4 
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marqué que celui de Rome devint enfin uni- 
versel avec la domination même de Rome , à 
laquelle son système militaire seul l'avait éle- 
vée. Nous avons pu nous convaincre que l'a- 
vantage du système militaire des Romains sur 
celui des autres nations, consistait positivement 
en ce qu'il avait été le plus un, c'est-à-dire le 
plus intimement lié à la politique , aux lois> 
aux usages, aux mœurs, et généralement à 
toutes les institutions sociales du peuple chez 
qui il était en vigueur. Nous avons donc été 
fondés à croire que c'était là qu'il fallait cher^ 
cher la raison des grands succès qui ont rendu 
maîtresse du monde cette Rome fameuse, qu'on 
ne vit succomber sous ses nombreux ennemis 
que lorsqu'elle s'écarta de cette unité j palla- 
dium des empires. 

Le tableau de l'histoire de la guerre moderne 
nous a confirmés dans ce que nous avait appris 
celle de l'antiquité. Nous avons observé que 
l'invention de la poudre , qui avait produit une 
si grande révolution, avait encore donné une 
nouvelle force à la maxime d'introduire V unité 
jdans le systênje militaire. Nous avons examiné 
Jes progrès de la civilisation en Europe , et plu- 
sieurs grandes nations ont frappé nos regards^ 
lesquelles, également éclairées, se contrebalan- 
cent par un équilibre politique, dont le sys- 
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tême militaire actuel est le plus ferme soutien.' 
A la vue de cet état des choses^ nous nous 
sommes hasardés à conjecturer que Tesprit de 
calcul et de combinaison nécessaire aujourd'hui 
pour préparer la guerre, et pour la bien faire, 
pourrait conduira à en sentir tous les jours 
davantage l'inutilité, et par conséquent à ne 
plus la faire (i). 

Ce terme est arrivé dans Tordre de l'esprit j 
il ne lui manque que sa réalisation dans l'ordre 
physique. On sent la nécessité de cette impor- 
tau^te révolution \ mais on ne se décide pas 
encore à l'exécuter j on hésite même à croire 
fermement qu'elle soit exécutable. Les préju- 
gés, les passions parlent encore, et l'idée de 
considérer l'art militaire comme un art conser- 
vateur, et non destructeur de la société^ semble 
trop étrange à certaines têtes, pour qu'elles puis- 
sent l'adopter si promptement. Si l'on pouvait 
accélérer cette révolution, en ôtant à l'art tout 
ce qu'il peut y avoir encore de vague et d'ar- 
bitraire dans sa théorie et dans sa pratique, ce 
serait, sans doute, produire un grand bien. 

(i) Nous avons observé de prés quelques faits qui paraissent con- 
tredire cette assertion, et après cet examen nous n'avons pas ra- 
né dans nos principes. Il en arrivera de inénie à tous ceux qui ne 
précipiteront pas leur jugement, qui attendront Teffet du temps, 
et qui ne rejetèrent pas , pour quelques exceptions , un système 
fondé sur le phénomène constant qu^offre l'Kurope depuis trois 
siècle»* 
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Nous espérons être parvenus à ce point : nous 
croyons avoir assez rassemblé de matériaux pour 
poser les fondemens de notre édifice. Nous nous 
flattons de pouvoir établir le système militaire^ 
considéré relativement à Tétat social^ intérieu- 
rement et extérieurement , sur des principes 
Jixes j universels, d*un résultat infaillible , 
toujours avantageux et jamais nuisibles à la 
société, quel que soit l^ordre de choses qui 
doive subsister dans le monde. Le chapitre 
suivant apprendra à nos lecteurs si nous n'a- 
vons pas trop présumé de nos forces^ et si notre 
espoir ne sera pas déçu* 
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CHAPITRE VIL 

Résultat des chapitres précédens. Idée de ce 
que Part militaire est susceptible de deve- 
nir. Recherche et énonciation des principes 
fixes et essentiels de t institution militaire, 
considérée dans ses rapports avec Vordre 
social. 



i^ 



O ï l'état social est , comme on n'en peut dou- 
ter, la source du développement des facultés 
de l'homme, celle de sa perfection et de son 
bonheur, il ne peut pas y avoir de recherches 
plus intéressantes que celles des moyens de 
donner aux diverses institutions de la société 
la plus grande influence possible sur la proa- 
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parité de l'espèce humaine. Jamais les circons- 
tances ne furent plus favorables pour y parve- 
nir. Le partage de l'Europe en plusieurs états 
vastes et presque égaux en puissance , les lu- 
mières aujourd'hui universellement répandues^ 
les relations intimes des Européens entr'eux; 
toutes ces causes ont affaibli les préjugés natio- 
naux f ou du moins elles ont produit cet efl'et 
sur les hommes éclairés faits pour diriger la 
multitude. Deux obstacles se sont présentés or- 
dinairement au devant de l'essai qu'on a pu faire 
de perfectionner une institution sociale quel- 
conque ; savoir^ les opinions et les habitudes^ et 
l'empire des lois. J'ai dit à Tinstant pourquoi 
le premier de ces obstacles s'affaiblissait tous 
lès jours en Europe^ et pourquoi les opinions 
et lôs habitudes n'étaient plus asse^ puissantes 
pour enchaîner les Européens. Quant aux lois, 
les nôtres n'ont, en aucune manière, la fdrce 
et l'action des législations anciennes arî^angées 
tout exprès pour un peuple, et qui, se mode- 
lant sur son caractère, tendaient plutôt à l'en- 
tretenir qu'à le modifier. Les législations de la 
plupart des peuples de TËurope sont un mé- 
lange des idées gothiques et des idées plus saines 
du dfôit civil des Romains ; mélange formé len- 
tement, accidentellement, Sans suite et $ans mé- 
thode, considérablement modifié par là morale 
et les dogmes bien ou mal interprétés du chtis- 



(3i<î) 

tianisme. On conçoit que cet amalgame n'a pas 
pu tellement s'approprier à une nation mo- 
derne, tellement s'identifier avec son caractère, 
qu'elle y tienne comme les peuples de l'Inde , 
de l'Egypte, de la Grèce ou de l'antique Italie, 
tenaient à leurs institutions, qui étaient, à 
leurs yeux, comme une propriété nationale, 
comme un palladium auquel ils pensaient que 
l'existence, la gloire et le bonheur de la so- 
ciété se trouvaient exclusivement attachés. Au- 
cun peuple de l'Europe n'a la même opinion 
de son code ou de sa constitution. Il existe 
parmi nous des idées générales de sociabilité 
et de morale publique, qui maintiennent sur 
ses bases l'état social, que nous considérons 
comme étant de l'essence de la nature humaine : 
tel est le fruit des lumières et d'une longue ci- 
vilisation. Cette cause générale a dû produire 
des efFets analogues; aussi toutes les nations 
de l'Europe, quoique séparées géographîque- 
ment, se gouvernent- elles par les mêmes opi- 
nions, les mêmes mœurs et les mêmes lois. 
Les grands rapports des sociétés, c'est-à-dire, 
d'une part, l'union des chefs et des sujets dans 
un même état, et d'autre part, la liaison réci- 
proque des nations ( ce qui constitue le droit 
politique et le droit des gens ) , pes rapports et 
les principes sur lesquels ils sont aujourd'hui 
fondés en Europe, n'ont rien de national, rien 
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de particulier ou d'individuel à un peuple. Ils 
dérivent de la morale dû christianisme, mais 
sur- tout de l'idée vaste et lumineuse que cette 
religion a donnée de la destination de l'homme 
€t de ses vrais rapports, lesquels, suivant les 
dogmes chrétiens, ne sont pas circonscrits à 
une contrée, à unie régîôft-, mais ne le sont 
pas même à l'enceinte de l'univers. 

Dans cette situation des choses, la raison 
peut avoir plus d'empire sur les déterminations 
de l'homme qu'aucune autre' de ses facultés. 
L'esprit de combinaison, de calcul et de mé- 
•tlïode, qu'on dirige par la volonté, l'emporte 
sur le sentiment, qui, loin de se laisser diri- 
ger^ commande ordinairement eii maître. Il est 
«donc possible à la force scrutatrice de la raison, 
de pénétrer jusqu'aux principes radicaux de 
là nature de l'homme, considérée dans son plus 
gtând état de perfection; et elle peut ensuite 
construire artificiellement l'édifice de la société 
sur les bases et d'après les plans de la nature 
humaine régulièrement ordonnée. Elle peut 
iaire enfin , par une détermination libre et sys- 
tématiquement, ce que les législateurs primi- 
tifs firent par inspiration, par instinct moral, 
et par le besoin du bien et de J'ordre qui meut 
l'esprit humain dans ses actes , même quand il 
tte les réfléchit pas. 
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Kamener les hommes par la raison à ce 
simple état d'inspiration ; confondre le senti- 
ment dans l'esprit, de manière qu'ils procè- 
dent simultanément et de concert, c'est une œu- 
vre d'autant plus précieuse, que'notre bonheur 
en dépend, et que les circonstances et nous- 
mêmes y tout concourt aujourd'hui à s'opposer 
à ce que nous puissions être ramenés à cet état 
par une autre voie que par celle de la raison. 
En examinant donc le fondement primordial 
d'une institution, son esprit, son but, ses prin- 
cipes généraux, ses principes de détail, l'effet 
qu'elle doit produire, ses rapports avec les au^ 
très institutions sociales, de quelle manière 
enfin elle doit être organisée pour remplir l'ob- 
jet de son établissement; en se livrant, dis- je, 
à cet examen avec l'attention convenable, et 
avec cette a^siAirt scrupuleuse qui conduit à 
des résultats lumineux, c'est faire lui travail 
utile : tel est celui que j'ai entrepris sur d'ins- 
titution militaire. On en peut faire autant sur 
toute autre. 

J'ai eu deux^ands objets en vue : le pre- 
mier, de compléter la théorie de l'art de la 
guerre , et de lui dpxmer des principes i^ussi 
certains , aussi iixes que ceux d'une sci^ejoce ; 
le second, de dégager l'institution: militaire de 
ce qui obstrue et dénature son catactère essenr 
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tiel^ et de la ramener à ce qu'elle fut primiti* 
vement , à ce qu'elle doit être dans la société* 
La conclusion des chap. III et IV nous a donné 
le principe général de la science militaire. Celle 
des chap. V et VI nous a fait connaître que la 
perfection même de cette dcience tendait à pro-> 
duire en Europe une stagnation des armes , 
et qù^il était cependant d'une telle évidence ^ 
que même, dans cet ordre de choses , l'état mi- 
litaire ne pourrait pas être considéré comme 
inutile, que ce ne serait qu'à l'institution mili- 
taire, portée jusqu'à son dernier degré de per^ 
Jection, que les nations eiirôpéennes seraient 
redevables un jour de la permanence de cet 
état de paix. Je vais essayer de donner ici le 
plan d'un« institution militaire de ce geiir^ 
de rendre ses bases inébranlables, ses produits 
infaillibles, de même que ceux de l'art de la 
guerre ; de les rassembler et de les joindre en- 
suite à l'édifice social par un ciment si solide, 
que ces principes et leurs résultats soient vrais 
dans l'état de paix comme dans l'état de guerre; 
qu'ils soient universellement bon3> valables et 
utiles , et que la puissance européenne qui les 
aura réalisés la première, présente à ses émules 
et à ses rivaux l'aspect le plus redoutable, même 
quand elle ne devrait jam$|s iaire usage de ses 
moyens pour la destruction des hommes* 
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Ils regarderont ces idées comme illusoires ^ 
ceux qui n*ont jeté qu'un coup d'œil superficiel 
sur la nature humaine , sur Tordre essentiel 
des sociétés et l'esprit des institutions; qui n'ont 
vu dans l'art de la guerre qu'un efïet des pas- 
sions , ou quelquefois de la nécessité^ et dans 
l'institution militaire , qu'une combinaison due 
au hasard y à l'esprit d'imitation y et perfec- 
tionnée par le temps et l'expérience : tous ceux- 
là, dis^je, m'ententdant rapporter l'origine de 
l'institution militaire à celle même des sociétés , 
considéreront mes principes comme des chi-^ 
mères. Il est vrai que, dans leur système, c'en 
sont effectivement; mais dans le mien, où tout 
est lié, tout est suivi, j'oserai dire même 
lt>ilt approfondi ( du moins pour la partie que 
je traite); dans le mien, où l'homme se pré- 
sente aux regards comme ayant eu , tout en 
naissant, des germes de civilisation, qui se sont 
développés instantanément, ainsi que les ger- 
mes intellectuels dans l'ame de l'enfant , sans 
qu'il soit nécessaire , pour expliquer ce déve- 
loppement, de faire passer l'espèce humaine 
par une longue période d'abrutissement et de 
barbarie } dans le mien , où l'ordre des sociétés 
n'est point arbitraire , où il dérive de la nature 
de notre être, où il engendre certaines insti- 
tutions fondamentales, qui sont strictement né- 
cessaires 



( 321 ) 
cessaires à la vie du corps social ; dans ce sys- 
tème enfin où je fais émaner la société d'une 
8om*ce régulière, je dois admettre que sa per- 
fection graduelle peut être régulière aussi , et 
qu'elle est fondée sur des principes fixes, dont 
l'homme ne s'est écarté que par erreur et dé- 
règlement. 

En un mot, je crois ( et ma profession de foi 
sur cet article éclaircira complètement les idées 
et les principes répandus dans cet ouvrage ) , 
je crois que les fondateurs des sociétés primi* 
tives , guidés par la main divine , dont l'action 
se fkit mieux sentir quand le cœur est plus in- 
nocent et plus simple, ont procédé dans leur 
ouvrage par des voies droites, fixes, constantes 
et uniformes ; je crois que la multiplication du 
genre humain , la dispersion des peuples , Té- 
loignement des lieux qui furent leur berceau , 
les obstacles physiques, les besoins matériels, 
et sur- tout l'orgueil, ont altéré la régularité 
et la pureté primitives dans toutes les sociétés ; 
je crois qu'en proportion de cette altération, 
les unes sont devenues demi- barbares, les au- 
tres tout-à-fàit barbares, et les autres sauvages, 
ou , ce qui est synonyme, abruties : d'où il ré- 
sulte que l'état sauvage a suivi, et non précédé, 
l'état de société policée, dont il n'est qu'une 
déviation. Je crois qu'à la suite de bien des ré- 

X 
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volutîon^^^ les sociétés ^ une fois assises ^ sont 
insensiblement revenues yers les principes pri- 
mitifs de régularité^ par l'efiEet des lumières et 
de la civilisation; enfin^ je crois^ en substance^ 
que les hommes ont commencé par être ver- 
tueux et bons ; qu'ils ont déchu y et qu'à me-» 
sure que les circonstances y disposées par des 
causes qui nous échappent^ les ont secondés ^ 
ils ont ikit un retour vers leur état premier par 
la force de la raison. 

Mais y conformément à cette croyance y qui 
me paraît la seule clef des énigmes répandues 
dans l'histoire de l'humanité^ on conçoit que 
je suis forcé d'admettre que les institutions 
fondament£des de la société ne sont, point ar- 
bitraires ; qu'elles ont un principe radical et 
absolu , une destination invariable y indépen* 
dante de la volonté de l'homme y et enfin des 
principes immuables d'action, de développe^ 
ment y de perfection y comme elles en ont d'o* 
ligine. Or, plus on remontera vers les sociétés 
primitives, et plus on sera à même de se con- 
vaincre de ces vérités : de là , redescendant aux 
générations suivantes, on verra les principes 
peu-à-peu disséminés, affaiblis, dénaturés , 
méconnus, jusqu'à ce qu'enfin des ns^tions par- 
venues à un certain point de civilisation , les 
nuront de nouveau recueillis, rassemblés, et y 
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am'ont erièore ajouté les lumières de l'èxpé* 
«ience. Alors la raison faisant des progrès, on 
suivra en même temps ceux des diverses insti* 
tutions sociales qui s'épurent avec . la raison j 
et s'établissent par son secours sur des bases 
solides. Mais les progrès de la faculté raison-^ 
nable étant indéfinis , on sent qu'elle peut ra* 
mener les diverses institutions à leur source 
originelle 9 les remettre à leur véritable rang 
dans la société, et que ce nouvel ordre de 
choses iaura même cet avantage sur l'état pri- 
mitif, que les institutions , par l'effet du temps ^ 
de l'expérience, des réflexions et des compa^ 
raisons, auront acquis une consistance, une 
plénitude et une force qui leur donneront une 
influence plus profonde sur le sort de l'homme 
et sur sa félicité. 

Ainsi^ dans la vieillesse du monde, les géné« 
rations humaines seraient susceptibles de reve- 
nir, par la raison, à la pureté des temps antiques^ 
comme le vieillard sage recouvre au déclin de 
sa vie , par la force de sa volonté , l'innocence 
que l'enfant doit à l'instinct de la nature. Mais^ 
de même que ce vieillard a la connaissance et 
la jouissance libre du trésor que l'enfant ren- 
ferme en lui sans savoir en apprécier la valeur, 
de même les hommes actuels auraient, sur leurg 
premiers pères > la, supériorité que donnent les 

X 2 
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sociale* La raison qui m*a déterminé^ c'est la' 
place et le rang que j'assigne à Tinstitution 
militaire dans la société. Quelques réfleadons 
sur Vanité en général, considérée comme le 
résultat d'une opération de l'esprit humain y et 
sur l'application de V unité à l'institution mili-* 
taire en particulier, éclairciront mon idée et la 
rendront sensible. 

" L'esprit humain ne se représente rien, ne 
Conçoit rien que sous la forme d'une unité. Sa 
première opération est toujours synthétique; 
il n'agit par analyse que secondairement. Mais 
lorsque , par cette' opération subséquente , il 
divise, il séparé ses notions, il est bien en sa 
puissance de considérer les parties d^un objet, 
Tobjét même isolément; mais il ne le conçoit 
chose ^ ou, pour mieux dire, il n'est quelque 
chose pour lui que'dcms ses rapports avec le 
tout. Quiconquépënétrera dans les profondeurs 
de son intelligence, sentira cette vérité, dont les 
côniséquences !sont infimes; Ce principe^ rap- 
porté à nos dîréî!^es facultés, nous découvre 
que la perfection de la faculté représentative 
èù de la j^ereeptîcHi', est de saisir complètement 
un objet en masse';' que lapérfectiôii de l'es-' 
prit est de le détailler, de l'analyser autant qu'il 
en est susceptible; que la perfection de la rai* 
son est de le recoinposer en saisissant tous les 
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fils et tous les rapports qui Tunissent à Tim-' 
mensité des êtres. Or^ il est possible de faire 
avec succès ces trois opérations sur l'historique 
de riustitution militaire. Nous la contemplons, 
chez les nations primitives > comme un objet 
dont nous n'apercevons encore que Texistence, 
et la nécessité de cette existence. Dans la suite 
des siècles y et disséminée chez ime multitude 
de nations y elle se présente à nous avec mille 
nuances et sous mille traits qui nous découvrent 
une foule de propriétés dont l'emploi et les 
résultats sont immenses^ mais dont nous voyons 
évidemment que l'effet est à-peu*près nui dans 
une application partielle. La troisième opéra-" 
tion est celle qui nous reste à faire ^ et dont 
nous sortirons avec honneur à l'aide de > notre 
liaison y de nos lumières et de notre expériaace : 
c'est, de rassembler tous ces élémens épars^ et 
d'en reformer un objet que nous ferons servir 
au profit de la société d*uné manière d'autant 
plus avantageuse et plus sûre^ que toutes ses 
parties c<»8titutxves naxks seront soieux cbn- 
nues« 

QuajQî â^u ^^^g <}ûé ridsiitution militaire doit 
occûpet epbtr^ les autres institutions de la so- 
ciété, nùus parviendrons à le connaître par la 
première opéraj:ion intellectuelle dont nous 
avons parlé^ et qui nous représentera le corps 

4 
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social comme un tout organisé^ mais dont les 
propriétés seraient concentrées en lui-même ^ 
et n'auraient aucun effet extérieur et sensible y 
s'il n'avait pas unejbrce pour les réaliser. Or, 
le militaire est cette forçai il est l'agent phy- 
sique des facultés actives du corps social ; il est 
le moyen d'union y le ciment de toutes ses par- 
ties \ et par la raison qu'il sert à les enchaîner 
les unes aux autres , qu'il les consolide^ leS' 
préserve et les entretient toutes ^ il doit avoir 
avec toutes des rapports plus ou moins intimes. 
Il faut qu'il soit ordonné pour elles ; mais elles 
doivent influer sur lui ^ et lui f burnir Ja subs- 
tance dont il a besoin pour agir. Plus son ac* 
tion aura d'étendue , plus elle exigera d'ali- 
mens qui la soutiennent. Ainsî^ l'état de guerre 
nécessitera de plus grands efforts de la société 
en faveur du militaire ^ que l'état de paix. La 
substance que l'institution militaire tirera de 
la société^ sera morale et physique : morale , 
elle tirera cette substance de la religion^ qui 
exalte 9 échauffe et fortifie les âmes; de ht lé- 
gislation, qui les attache à leur patrie en les 
rendant heureuses y qui règle les mœurs et les 
usages, dirige le caractère national vers le bien, 
calme ou prévient les effets funestes des pas- 
sions y encourage la vertu par J'appftt des ré« 
compenses , fisdt trembler le vice par la crainte 
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des chiSLûmenBi phj^sigue, elle la tirera d'une 
administration qui saura faire fructifier l'agri- 
culture^ le comoiercé^ l'industrie^ les sciences, 
les arts ^ tous les genres de lumières; qui saura, 
en un mot , mettre en valeur l'immensité des 
ressources productives d'un état ; morale et 
physique tout ensemble^ la substance commu'^ 
niquée par la société à l'institution militaire , 
proviendra d'une bonne éducation qui formera 
pour le service de la patrie des citoyens vrai- 
ment dignes de ce nom^ et d'une politique ex- 
térieure y active èt^ prévoyante , qui ménagera 
des appuis^ préviendra les revfsrs et facilitera* 
les succès. • 

Dans l'état social envisagé sous nn point de 
vue individuel^ la religion ^ la législation , l'ad- 
ministration et la politique extérieure seront 
considérées comme la tête et le cœur de ce 
corps \ le militaire en sera le bras. Il est at-* 
taché aux autres parties par les liens les plus 
indissolubles^ Par «liés, à la vârité^ la vie coule, 
en lui; sans elles, il serait languissant et nul f» 
mais aussi sans. lui le corps le* plus rempli. de> 
principes de vie resterait dépourvu dfactivité:,^ 
d'énergie^ même de lustre. Voilà, je pense, d'as- 
sez grands rapports présentés entre le milit^é» 
et les autres parties constitutivésde Jâ société;: 
voilà Ti^/zir^ atoez clairement expoisée^ et la^ 
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nécessité de rétablir, démontrée par des exem-' 
pies assez sensibles et par des raisonnemena 
assez forts pour être concluans^ 

Mais si la néœssité de cette unité,, de cet 
ensemble^ a été sentie dès l'origine par les 
fondateurs des sociétés, les moyens de parve- 
nir à l'organiser ne se sont pas <^erts tout de 
suite à leur esprit sous ixn point de vue aussi 
clair, aussi précis et aussi simple* Depuis long- 
temps le principe de l'uniou de la branche mi. 
titaire à plusietu's branches de l'arbre social^ 
est connu des bonnes têtes militaires et poUti'^ 
cpes, et n'est pas contesté; mais les fils de cette 
union, et la manière de les attacher à toutes les 
branches, et de les croiser sans qu'ils puissent 
jamais occa^bnner de confusion ni se rompre, 
n'ont encore été clairement aperçus par per- 
ttQnné« Voilà ce cpke j'entreprends de faire aper^ 
cdisoir^ Si l'entreprise est téméraire, le succès 
n'en est pas in]q94>ssible. Je tomberai peut-être 
sur la route; mais d'autres * plus heureux y 
eUtrerom: a{Hrèa nsoi, et paryiendcont au but 
en se sesrant de quelques-unes de mes idées, 
et y ajoutant les leurs. 

Les parties .principales dont se Compose l'or- . 
^bre social^ Son t donc : la reiigton (aoiijSt la forme 
sensible d'iule doctrine et d'un culte public ), 
par le mmistère de laquelle les hommes entre- 
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tiennent lenrs rapports avec le del; la Ugis^ 
lation, qui règle la constitution d'un état^ et 
les rapports de tous genres des gouvernés *au 
gouyem^nent^ et des citoyens entr'eux ; la po* 
H tique ^ qui dirige et entretient les relations 
d*un peuple avec tous les autres ; Vadminis^ 
tration, qui met en vigueur toutes les dispo- 
sitions législatives 9 et qui communique la vid 
et le mouvement à la >$otiétéy tant au-dedans 
qu'au-dehors. 

Ces quatre grandes colonnes de Tédifice so- 
cial reposent sur des basés qui ne sont pas Tou* 
vrage de Fhomme. Ges bases sont : première* 

• * 

ment, le caraccère d'un 'jpeuple ; et, en second 
lieu, lœ «tioe^rs, habicudes et inclinations ré- 
sultant de ce caractère , et dont la nature a im- 
planté les germes , que la civilisation et la cul- 
ture intellectuelle développent. La religion , la 
législation, Tadministratiicm , la politique, fon- 
dées originairement sur ces bases, doîveiit à 
leur tour, par la loi d'une réaction qui tient, à^ 
If harmonie universelle, W oMisolider, le^ maiH'^ 
tenir, et en empôcker l^altération. Le'^é&f 
d'œuvre de la sagesse hùniame est de iâJ^û^ét 
la cotistitntidn religieuse , politique et titité 
d'un peuple ^ d'après son caractère et seid incli^ 
nations naturelles, et endtiité de développer oë 
caractère^ de diriger les inclinations et de ré^ 
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gler les mœurs par le secours des lois consti-- 
tutiyes . et par la manière de les administrer. 
C'est sur-'tout en formant les hommes dans l'âge 
où ils ^e résistent pas à la main qui les fa- 
çonne y que Ton peut parvenir à remplir ce 
grand objet ; c'est-à-dire > que ce. résultat doit 
être l'ouvrage de l'éducation. Or^ maintenant^ 
le militaire considéré commie institution so- 
çiale étant la force de la société ^ il faut qu'il 
puisse être organisé conformément aux autres 
parties de l'édifice social > et mis en harmonie 
avec elles 9 àanst le bfut de les soutenir de sa 
£3rce y d'assurer leur durée ^ de les protéger 
contre les atteintes extérieures ^ mais aussi de 
les contraindre intérieurement à ne pas va- 
ciller^ à se tenir dans leur plan^ et à suivre la 
ligne qui leur est tracée. 
: .Puisque ces propositions sont extraités de 
l'ordre essentiel et naturel des sociétés ^ il s'en- 
suit qu'il doit y avoir nécessairenient des prin-* 
cipes de la liaison > et des rapports du militaire 
avec les diverses branches de l'arbre social y et 
un iboyen d'établir dans l'institution militaire 
Iç principe dominant de Y unité. Ces principes > 
dont nous parlons, senties seuls qu'il nous im-^ 
porte de chercher et de déduire daius un ou- 
vrage de la nature de celui-ci^ dont le plan 
rejette ce qui concerne les détails j mais l'énon^ 
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clatîon' de cbacun de ces principes est de nâ^ 
ture à pouvoir être renfermée dans une maxime 
générale y et la collection de ces maximeis sera 
la loi suprême et la règle de toutes les opéra- 
tions qu'on voudrait fan*e sur Tinstitution mU 
litaire. Cest à la recherche de ces mêmes WLa.t.U 
mes^ que nous allons nous appliquer : en consé- 
quence ^ nous essayerons de découvrir : 

1 .o Quelle est la maxime générale sur le rap- 
port du militaire avec le caractère fondamental 
et les inclinations d'un peuple. 

Le caractère d'un peuple influant sur les 
parties essentielles de sa constitution sociale ^ 
nous rechercherons > 

2.<> Quelle est la maxime générale sur le rap- 
port du militaire avec la religion considérée 
dans sa forme extérieure , ou ^ si l'on veut^ 
avec la constitution religieuse d'ime société; 

3 .0 Quelle est la maxime de son rapport avec 
la législation ? 

4*^ Quelle est celle de son rapport avec le 
gouvernement et l'administration générale d'un 
état. 

Le caractère d'un peuple déterminant ses 
mœurs ^ ses usages et ses habitudes^ et ces 
choses devant être ensuite modifiées , réglées 
et corrigées par la religion^ la législation et 
l'action constante du gouvernement, c'est ici 
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ture a donné à chacun une manière d'être qui 
lui est propre^ une constitution morale fixe. 
C'est par suite de ce caractère essentiel, que les 
peuples se distinguent par telle ou telle qualité, 
telle faculté, telle vertu; et les fonctions qu'ils 
remplissent dans la hiérarchie des peuples qui 
composent la race humaine, le rang qu^Is oc- 
cupent sur la terre , et Iq rôle qu'ils y jouent , 
sont eli raison de leurs facultés. Les mœurs 
et les usagjes d'un peuple dérivent dcmc de 
son caractère ; et les institutions et les lois 
qui forment sa ccmstitution sociale ont dû, 
en première origine, trouver leur ibndement 
dans son caractère, ses usages et aes mceurs. 
jCeux qui ont prétendu que les Iqis faisaient les 
mœursj n'avaient pas remonté jusiqu'à la source 
primitive , où nécessairement c'est le contraire* 
Les mœurs sont la cause occasionnelle des lois; 
le but des lois est de régler les mœurs , et d'en 
empêcher l'altération. 

Je n'ignore pas q^ lorsque certains événe- 
mens ont retardé la civilisation d'un peuple, au 
poifiit de le faire tomber dana uu état de bar- 
harie dont il n'a pu être tiré que par le secaurs 
d'une nation étrangère, lorsque les peuples, se 
sont mélangés, et lorsque les vaincus ont dû r^ 
cevoir la loi dé leurs vainqueurs , lorsqu'euim 
la corruption des mœurs et des lois a: nécessité 
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dans un état Ja refonte totale de ,1a* constrtu'-^ 
tioh politique et ci?ilç^ fenUgiiorerpas,* dis^je^ 
que danà ces onsj les «lois oaaft eit;r)asorâdafit et 
la piinmisté/'snr leâ: mceiura^: et' coinmei> par 
toutes cèfi ixfi^es cau^esy les jearactàres natio-^ 
liaux pnbiiiti£s ont iété jphis ouvinoîtis ^kéifés:^ 
plus oïLii^omaixiéeomittâ^ il en. est résulté ijuè 
sôuTsent les loi» âe. sont trèiiyées eu' contradio* 
tk>ny même eix oppeisitiou dirëctié ayectles ca^ 
raotères:*) . \ *.v - 

Mai8'*Ge »R>ntr tbil}4!mr9 dà.'dcs erreurs où 
Vespait Immain ne t)0(sbbera quai faute de ré- 
ilexipnij d'èxpénence'at^de ki£^iàres; IiêprJn«- 
cipe rfotêiia vxaî^ que les gouvernement usages 
lioJbvimtiaaKoi^ rles> yeux: ccmtfammeDticdiTfarts 
sur- Uanconl jdu caractère '• des mcefars * et <des 
lois y et;qiie leurs efifoéts doiv^ent tendre à ëtar-^ 
bUr cet accord qtiand il n'existe pas y à lé r^«- 
iiz^âr quand il varie* Cest donc dans ce ^^n^ 
tpHi' biut envisager le rapport de la constitua 
tiôn aûHtaire d'un peuple- avec son cara^ctère^ 
aes incdînations et ses nuetifs. 21 faut ésiamiiaer 
si ce peuple a le génie militaire y c'est-à-dire^ 
s'ii a en partage lesang^iroid^ la patience et la 
constance qu'exige la regularieé de la disci- 
pline^' s'il est guerrier , c'est^-à-dire brave ^ et 
ne craignant ni les fatigues ni le& dangers ; s'il 
est beUiqueuai, c'est-à-dire agité de la passion 

Ta 
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de Id guerre^ et diàp:evâé.>à en faire te principale 
occupation^' s'il estieqr^çiâsrant^, c'psNà*dire , 
s'il est jdoué de la iorceiphysiquieet de l'énergie 
morale 9 de Texaitationv de'l'vudaoe -etde la 
persévérance nécessaires pour < faire des con^* 
quêtes > et sur* tout pour les ^ccftiseryter :: il 
iaut examiner enfin sfxl réujûticpiêlques'-'Unes 
de t:esi qualités y s'iLèes posséda^ toutes^, on :siy 
peut r être 9 il n'est pas'dépotiryu.dé' toutes i 
D'après ces considérations^ on adoptera: pour 
maxime générale : <x ly^tablir entre mné cons- 
» titution militaire et le caractère naâokial xui 
n équilibre si justes'; qu'elle maître toujours 
» concurremment )avec lui, sans lui opposer 
«^ jd'ûbstada :ni. de . contradictioh ; en. sorte que 
i> la constitution, militaire d'un, peuple qui sera 
»> décidément inhahile*à la gueifre , ne sera 
» disposée que pour en-trètenir l'ordre intériéut 
9> et la paix; que celle d*«un peuple qui aura ces 
» sortes de qualités militaires qui .proyidnnènt 
» d'un sang calme^'ibnientera céi quàlités^.etles 
10 entretiendra sans les outrer j que celle d'un 
y> peuple qui aura au contraire les qualités mi- 
» litaires qui portent à l'exaltation , les dirigera 
» par des lois multipliées qui embrasseront 
yh tous les détails^ et les contiendra par la plus 
» austère discipline; enfin on s'appliquera par* 
»> dessus tout à ce que les dispositions quelcon*' 
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X» qnes. 4^ seront adoptées aient ponr but cous- 
9t> tant : que l'influence de la con^titulion mi* 
y> litàire ne devienne jamais pour un peuple 
j> une source d'inquiétudes, de troubles , de 
» dégoût > de calamités ou de désastres, n. 

IL 

Recherche des rapports de V institution mili'^ 
taire à la religion dominante chez un peuple 
et à sa constitution retifdeuse. Enonciation 
de la maxime^ etc. 

La religion: a toujours eu , et il importe 
qu'elle ait toujours une grande influence sur 
la société et sur ses diverses institutions* Elle 
fut mêlée au système militaire de tous les àur 
ciens peuples j mais, comme je l'ai déjà re- 
marqué , ce fut seulement dans le but d'attirer 
sur les armes d'une nation la faveur des Dieux> 
et nullement dans celui d'étendre par les armes 
la croyance . religieuse d'une nation. Aucun 
peuple, du paganisme n'a eu ce sentiment > et 
même s^ jalodsrie pour les Dieux dé son pay^ 
l'empêchait-de désirer qu'ils lui devinssent .com^ 
muns avec, des nations étrangères . Les chrétiens 
même, jusqu'aux croisades 9 n'ont point cons^t 
battu ]p(^r:propager:leur religion; ils ront.déj- 
fendue, tfEint biedt que mal, CQatr^ les, barbares; 
ils ont eosuitteêXl^hieirché à séduire., à persuader 
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leurs vainqueTirsT; mais Tidée d'un baptême 
forcé ne s'est pas présentée naturellement à 
l'esprit, et n'a pu y naître qu'à la suite d'une 
grande augiùentation de pouvoir'dans le corps 
ecclésiastique. La guerre mêoie que Charle- 
magne fît aux Saxons n'avait point pour but 
primitif de faire des chrétiens par force. Char- 
lemagne regardait avec raison, comme ime 
chose indispensable , de réduire les Saxons , 
pour la sûreté des frontières de son empire , et 
il envisagea la doctrine chrétienne comme un 
moyen efficace d^issouplif au joug ces hommes 
fiers^et récalcitrans. Ge ne fut donc que pour 
-satisfaire sa politique , et nullement par Tim* 
pulsion du zèle propagateur^ qu'il les contrai* 
^it à recevoir le baptême. 

Les Arabes sont le premier peuple qui ait 
été animé de ce fanatisme extraordinaire^ de 
^tombattre et de conquérir pour faire des pro^ 
Bélytés à un culte. Exaltés par ta religion^ ils 
tel a^uirent un grand cowage, mâjs en mèmt 
cempsune confianoe aveugle qui leur feisant rap- 
porte!* tous les succès à Dieu^ ^ lettr foi età leur 
épée ^ les empêchait de mettre < auôme règle 
âft»^' teurs plansf de gtierre^^ daiiB ldurs>pro« 
jeb^de conquête. 11 n'a rien ipoi}iS fiii|u que 
la fiâblesse et' Ift d^unieinj àe^ f empire gre^ 
pottT'ftir& trioiiipher de paMÎ^ ftbmmes. S'ils 
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eussent paru dans les beaux jours de disci- 
pline des anciennes légions romaines ^ leur 
anéonjtissement eût été un jeu pour ces mili- 
taires; et Mahomet y qui à plus d'un titre 
passe pour un grand homme 9 s'il eût existé 
dans la période d'Annibal à César ^ attaqué^ 
poursuivi^ taincu et puni presque en n^ssant^ 
n'aurait laissé dan ^ la postérité que la réputar 
tion d'un fou enthousiaste^ tel que les Annales 
du monde en présentent quelquefois. 

Il n'y a rien de plus contraire à l'esprit mi- 
litaire que le fanatisme 1 par quelque cause 
qu'il soit produite L'essence du militaire ^ c'est 
l'ordre et Ja régularité j celle du fanatisme^ 
c'est le désordre et la coniRisicm. Il n'y a pas 
à hésiter dans le choix. Sïenez des soldats par** 
faitement confians dans leur instruction et leur 
dis(Hpline> et possédant ce courage tranquille 
que riK^ineur échauffe > mais qu'il n'emporte 
pas; menez -i les ^ dis -je, contre les plus ter- 
ribles fanatiques^ :religieux ou politiques 9- et 
vous yerrez ces derniers se briser et se fondre 
coptre tOB bataiUona^ comme la yaigue furieuse 
contre un rocher. 

Le plua pitoyable de tûus les fànatismes ^ est 
celui qui a poui* objet le fantôme de réalité 
sociale^ et qui Au tràters de tous les orages et 
les fléaux de ^|li€enGe> conduit un peuple au 
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calme de la mort. Pour de vrais militaires ^ il 
est plus facile encore à réduire que le fanatisme 
religieux. J'en pourrais trouver les preuves 
parmi les plus fameux r^ublicains de la Grèce. 
Il faut avoir lu l'histoire avec l'esprit de par- 
tialité de la plupart des interprétateurs mo^ 
demes, pour avoir pu considérer les victoires 
des Grecs sur les Perses^ comme une suite de 
leur amour pour la liberté. Si^ au contraire^ 
à cette époque 9 leurs grands hommes qui^ la 
plupart^ appartenaient à des familles nobles 
opposées aux factions démocratiques^ n'avaient 
pas fait tous leurs eftbrts pour comprimer l'ex* 
pansion de ce fanatisme de liberté qui tour- 
mentait les Grecs 9 ce peuple n'évitait pas sa 
ruine. Pense-t-on que le besoin de se rendre 
maître des esprits , ne fut pas une des princi- 
pales raisons de Thémistocle poiir engager les 
Athéniens à abandonner leur ville et à se réfu- 
gier sur leur flotte à l'approche de Xerxès? Il 
savait bien qu'il ne tirerait aucun parti de ce 
peuple Êictieux dans ses murs^ mais qu'il le 
régenterait à son gré quand il le tiendrait ren- 
fermé dans ses vaisseaux. Si ce malheureux 
fanatisme n'eût pas été pour les Grecs un ver 
rongeur, l'éclat de cette nation aurait outrer 
passé ce qu'il est possible à l'imagination de 
calculer. Les Grecs auraient joué le rôle des 
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Romains arec bien plus d'intérêt et de profit 
pour le monde. 

Les Romains ignoraient ce fanatisme de li- 
berté, qui n'a été le principe d'aucune de leurs 
guerres. Toutes ont eu pour source l'esprit de 
domination. Pendant que les citoyens jouis- 
saient à Rome d'une liberté très - mitigée ^ les 
soldats qui faisaient triompher leur patrie , 
étaient menés avec une austère ^ quelquefois 
même ayec une terrible sévérité dans les 
camps. 

J'ai prouvé, dans le chapitre précédent, que 
les peuples de l'Elurope qui, tels que les Suisses 
et les Hollandais , s'étaient vus presque forcés 
de secouer un joug trop pesant, avaient dû leur 
affranchissement à une toute autre cause 'qu'à 
l'énergie que semble donner le fanatisme insé^ 
parable des révolutions politiques. Les armées 
françaises, pendant la dernière guerre, n'ont 
jamais été plus redoutables , que lorsque , pres-^ 
sées par des circonstances impérieuses et éclai-^ 
rées par l'expérience , elles ont oublié l'éxal^ 
tation républicaine pour reprendre l'esprit mi- 
Utaire naturel à la nation. 

Loin de moi le soupçon odieux de vouloir, 
par cette digression, me montrer l'ennemi 
d'une liberté fondée sur des lois qui assujé*» 
tissent également tous les individus dans l'or* 
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dre social. Je ne méoonnidtràis pas - ainsi cé 
que je regarde comme le plus grand bien des 
nations. Mon bnt est uniquement de con- 
Taincre de cette vérité j qu'il n'y a rien de plus 
pernicieux que d^troduire dans une consti- 
tution militaire un principe d'exagérati<ni queL 
conque^ puisqu'il est destructif' du véritable 
esprit militaire. Ayez une armée organisée avec 
ensemble et unité ^ bien équipée ^ bien ins* 
truite^ confiante dans- ses forces > ses armes 
et sa méthode , et ne craignez pas ensuite que 
les fenatiques troublent votre état^ de quel- 
que part qu'ils arrivent et quelle que soit la 
cause de leur fanatisnie. 

La religion chrétienne ^ considérée dans cet 
esprit de grandeur, d'élévation^ d'humanité, 
de constance et de fermeté qui constitue son 
essence, est incontestablement la* meilleure 
des relig^ns pour la periection de l'état de 
société en général, et de l'institution mih* 
taire en particulier. Si quelque choie prouve 
la divinité de cette rdigion , c'est sans doute 
oe caractère de s'approprier si bien au bon^ 
heur de l'espèce humaine, et de renfermer en 
elle les principes les plus généralement bons, 
les plus universellement applicables à tous les 
peuples, à tous les temps 5 à tous les lieux. Sa 
n^mlarité, sa simpiicité, son jLu^Àra décence^ 
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son dégagement de tonte superstition ^ sa con- 
fiance dans un Dieu fort (confiance qui ne 
peut point dégénérer en fanatisme^ puisque 
cette religion vous enseignant que ce Dieu eôt 
le père de rotre ennemi comme le vôtre, vous 
ne pouvca pas vous flatter de Tespoir qu'il 
combattra pour vous contre lui). Cette assu-^ 
ranoe qu'elle donne , que si Ton remplit bien 
ses devoirs comme membre de l'état Social, 
on attirera sur soi les regards et les grâces 
du ciel; toutes ces considérations d'une part, 
et d'autre part, les égards que la refigion 
exige pour l'homme, ce qui est le principe 
de rhonnefur et de la générosité* entre les 
guerriers, et d'un droit des gens humain entre 
les nations; tels sont les titres qui font du 
christianisme la religion la plus propre à for- 
mer de bonnes armées. Mais la condition im- 
périeuse de la justesse de ces principes, est 
que le christianisme soit envisagé sous les ca« 
ractères que je viens de désigner; car les autres 
qu'on à pu liii prêter ne sont pas les Âens. Tout 
ce qui tend, pat* e:iemp)e, à engendrer ou en*- 
tretenn* 1& sttperstition, est peut-être encore 
moins propire que l'excès contraire au déve^ 
loppement du bon esprit militaire et guettién 
Cela posé, la ma:atime ' générale sur le rap* 
port de la religion à la constitution nrilîtaire, 
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sera t ce Que dans l'exercice du coite et dans ses 
» relations avec les ministres du cul te^ le guerrier 
» conçoive de la religion^ la plus haute ^ mais la 
9> plus simple idéej qu'elle échauffe sa piété 
9» sans le soumettre à aucune croyance ni pra* 
»> lique qui asservissent Tame et en étouiïent la 
jo noblesse et l'énergie ; qu'elle serve au guer- 
» rier de consolation et de reiuge dans les 
» maux où son état peut l'entraîner ; qu'elle 
» accorde au militaire dans ses temples et ses 
» solemnités^ des distinctions^ comme à Un 
y> en&nt chéri; qu'il- trouve en elle enfin ^ la 
y> base et la raison suffisante de ses devoirs et 
» de son obéissance ^ celles du courage, de 
39 l'honneur et du dévouement envers la pà- 

» trie. » 

I I I. 

Recherche des rapports de V institution mi* 
litaire à la législation d'un état^ Enoncia^ 
tion de la maxime^ etc* 

ApAis la religion qui imit l'ho^^nie au grand 
être duquel il tient tout, rien n'est plus im- 
portant pour lui que la législation qui le lie à 
ses semblables , fonde l'état de société , et aug« 
mente indéfiniment les facultés et les jouis- 
sances d'un individu en le faisant participer à 
celles de tous les autres. 
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« 

' LeL législation peut se diviser en trois bran* 
ches : i.^ Cellq qui règle la formé du gouver- 
nement dNin état et les rapports des sujets au 
souverain. 5s^^ Celle qui règle les rapports dés 
sujets entr'eux. 3.<' Celle qui statué sur tout 
ce qui peut produire et assurer la' ferce^ la 
tranquillité^ le lustre de la société > l'harmo- 
nie de ses parties et le plus gra^d ; bién*dtr$ 
des individus» ■ - ■ • î n • f- 

' La législation' éët la preuve morale la plus 
évidente! dc-Fé^sténcè d'utt principe dans 
l'homme^ différent des sens. Xibmment cet être 
si porté à satisfaire ' ses passions * ( penoluuit 
que £ivorisent ies sens aveugles^ unlqiiienféiît 
guidés par rîmpressîc»! actiïelle de dtlufeur ou 
de plaisir )j ^comment, dis^je^ cet être ,> avec 
œtte disposition qui^l'eiîtaïaîne^ aui^ait^l Inât- 
giné de se sdutnettre* ée 'Son propre inouve- 
ment à un frein, î s'il n'avait pas en lui un r^ 
gulateur qui maîtrise et dirige Ses sens, et dont 
ceux-ci ne peuvent pas éviter entièrement l'ac- 
tion ? Or, il «st impossible '4c né ' réponnaître 
qu'une nature dans l'étré, àôm l'intérieur ren- 
ferme un principe qui comAiâmde'èi un principe 
qui obéit ; deux choses contradiGtoâres* 

Sous les deux premiers points* de Vue où 
nous avons considéré là législiati6n,'elle a sur 
le milit;aire la-plus grande influence. Relative- 
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ment à la forme du gouvememeiit^ on conçoit 
que dans unét^it démocratique où tout le 
mpnde se mêl^ de toutes choses ^ et où Tar* 
mée est soumise à l'influence popidaire, le 
militaire aura peut-être un e:soellent esprit ^ 
mais que : plus citoyen que soldat ^ il (^vra 
tourner son influence yers l'intérieur^ et ne pas 
penser à paraître avec édat au-dehors ; en un 
mot^ dans un tel état^ l'existence du militaire 
ne' sejia pw trèsrbrillante :ni très^avantageuse. 
I/ancienne Rome nous a prôtuyé de qûêUe 
ibrce et de quelle énergie était susceptible lë 
gouyememe^t aristocratiqiX$i# quaxid Tisspcit 
<ieschef$ était un. C'est de tcoiis les gouylerne* 
mens le plus faytorable à la maturité des plans 
et à ^a perséyér^iice de leur ea&écution. C'est^ 
^ général > celui où le pouple est!le plus heu^ 
xeux et le plus trs^qiMlle* jMaîa à moins que 
4es yueiside ce gp^Yernemeut jiê siiient, comme 
à Rome,, uniquenient militaires/ l'armée n'y 
aura pas. l'e:kisi^ence et la CQnaidératicm qu'exige 
la plus glande perfection. d'une i constitution 
militaire ^ Suivant l'idéal le plus complet qu'on 
puiseie s'en fbrme^^ L'essence dû gôuyernemeiît 
despotique né s'oppb«ensiï nuUèment à t^ 
qu'utue aJsméeieÂt une yigosweUse organisa- 
tion> Mais dans ces états i ii la niation a le gé- 
nie militaire et ftUierrier» l'armée rctutrè-paaserh 
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telle i{i& elle 
par les 
tôt, à 

friqoe. Ce m' 
Ternemeot ^œ le 
constitoe^ depus les cboKS les pins iaCrieeies 
jusqu'au tïïômm^ vœ gaifalki qui Bât la di- 
gnité des parties ea nAne tenips que la aolidilé 
et le Instie du tomt; qui établit^ par le asoyea 
des classes, nue égalité entre les individus, 
d'où peut léselter le dévdi^penent de tontes 
les facultés nobles de flioiDme, sans tnmble 
ni dé^rdre pour la société; et gui rend «ifin 
les classes asses indépendantes pour que Tune 
ne puisse pas peser sur l'autre, et pour qu*ai:e 
cun individu, qudlea que soient ses fonctions, 
ne soit aTiB en le considérant connue membre 
d'une classe. Cest yratment là et dans ce sys* 
tâme , que. tout liomme peut jouir du biou 



( 352 ) 

inappréciable de l^onnetir personnel ^ joint au 
respect dû aux premiers rangs de la société; 
du bien non moins cher de. la liberté y joint 
au juste équilibre de tous les pouvoirs^ et à 
Tabri par conséquent du danger de la licence. 
Les corporations sont de l'essence de la mo- 
narchie régulière; yérité profonde en politique, 
qui n'est pas encore assez dévoilée. Dans tout 
état gouyemé par un seul , s'il n'y a point de 
corporations joiiissant de privilèges fixes, im* 
muables et indépendans du gouvernement, cet 
état doit se considérer comme despotique. Il 
ne faut pas d'aillem'S confondre les corpora? 
lions avec les castes, qui ne furent, chez les 
|>euples de la haute antiquité, qu'une dégéné- 
ration et un abus du système corporatif , intro- 
duit par leurs fopdateiu*s. Le systSme'.des castes 
est contraire au développement dé l'homme , et 
n'est, sous aucun rapport, applicable aux £u- 
-ropééns. Je n'avancerai donc pas cette pro- 
position absiirde, qu'im hoinlme naîtra mil!» 
taire et ne ppuri^ pas éviter -sop sort; mais 
je dirai que le militaire forinèra une corpo- 
ration distinguée dans l'état , k laquelle tout 
individu aura le droit de s'àssocierl librement. 
La monarchie ordonnée et constituée d*après 
-le système corporatif, me paraît? donc la forme 
de société la j)lus propre à refet&rmeç un etkt 

militaire 
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militaire parfaitement constitué et complète^ 
ment organisé^ qui balancera les autres classes 
et sera balancé par elles ^ influera sur elle 
comme elles influeront sur lui ^ et sera sus-^ 
ceptible de faire à la société tout le bien qui 
est dans aa nature et dans Tespèce de ses f^nç^ 
tions> sans pouvoir lui faire de mal^ ni en^^ 
gendrer du désordre dans son sein. 
\ Ainsi donc^ relativement à la constitution 
politique et civile d'un état , la maxime géné- 
rale sur le rapport de la législation à l'institu- 
tion militaire^ sera : ce Que le militaire ne puisse 
» être. subordonné à aucune classe > mais uni- 
» quement sous l'influence du gouvernement; 
» que par la forme et la constitution des autres 
» classes, et je dirais presque par la seule rai- 
» sonde leur existence ^ elles opposent au gou-> 
» vemement nne force d'inertie telle qu'il ne 
» puisse pas employer le militaire comme ins-* 
» trument de tyrannie j que le militaire, cou- 
» sidéré comme corporation, jouisse dans la 
^ société du rang le plus honorable , et comme 
» individus , que ses membres n'aient ni plus 
» ni moins de prérogatives que lea autres ci* 
X» toyens ; quiils soient soumis aux mêmes lois 
» (sauf leur discipline et leur législation inté* 
9» rieure, dont je parlerai par la suite); mais 
» que si, par hasard, il y avait des préroga* 

Z 
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» tives particulières pour les différentes corpo- 
99 rations d'un état, en sorte que, par la cons- 
» titution, elles fussent plus favorisées les unes 
» que les autres, on établisse une telle règle 
» dans les choses, que le militaire soit toujours 
» ùu nombre des plus favorisées , et ne puisse 
>> aucimement être dégradé dans l'opinion ni 
» d'une corporation ni du public : pour tout 
» dire , en deux mots , il faut qu'il ne soit ni 
» au-dessus ni au-dessous d'aucune classe de 
» la société. » 

Relativement aux dispositions de la législa- 
tion , et à l'ordre qu'elle établit dans toutes les 
parties administratives et industrielles de l'ordre 
social , telles que les impositions et les produits 
du lise, d'une part, et d'autre part les arts, 
les sciences, le commerce, les manufactures > 
les travaux publics ^ et, en général, tout ce qui 
fait le bien-être ou l'embellissement de là so- 
ciété; la maxime sur le rapport de la législa- 
tion à l'institution militaire sera : ce Que par la 
?> force de la législation^ et la sagesse de ses 
y> dispositions et de ses réglemens , l'adminis- 
» tion se voie toujours obligée et toujours en 
» mesure de faire couler la vie et l'abondance 
>> au sein du militaire. » 

Ceci nous conduit naturellement à l'adminis*^ 
tration. Nous allons voir comment elle doit être 
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ordonnée , relativement au militaire , pouï 
mettre cette partie dans un état de splendeur^ 
et l'y entretenir constamment. 

IV. 

Recherche des rapports de Pinstinaion mili^ 
taire à l'administration générale d'un, étajt^ 
Enonciation de la maxime ^ etc. 

J'appelle administration cette partie de la 
science du gouvernement, qui, d'après les bases 
établies parla législation, apprend à régler les 
produits d'un état : savoir, à en ouvrir et éri-^ 
tre tenir les sources , à les répandre et activéi* 
leur circulation y à en imaginer et créer de 
nouvelles, à perfectionner et améliorer celles 
qui existent, etc., etc. L'administration coni- 
prend donc la direction de l'agriculture et dé 
tous les prodaiits de la terre, des manufactures 
et fabrications de tous genres , du commerce 
intérieur et extérieur, de tout ce qui peut fa- 
voriser et faciliter l'expansion de ces difïërentes 

• • • 

sources de produits, comme les grands che- 
mins, canaux, défrichemens , établissemens 
quelconques, colonies, etc.; enfin c'est encore 
elle qui , par voie de fabrication ou d'échange ^ 
dirige la conversion des produits en un signe 
fixe, inaltérable, d'un usage et d'une circula-^ 
tion commodes, dont le gouvernement doit re« 
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ceyoir uae partie , afin de lui donner de là un 
nouveau cours , et de vivifier également par 
Bon moyen toutes les branches de la société : 
ce qui renferme l'ensemble du système des im- 
pôts et des finances. ' 

D*après cet aperçu , il est évident que Tad- 
ministration est chargée de la vie physique de 
Tétat et de-da prospérité visible. Mais si cette 
charge lui donne des rapports nécessaires avec 
tous les citoyens, combien ne lui en donne-t-elle 
pas sur-'tout avec une classe d'hommes qui s'est 
dévouée à l'état ^ et qui ne doit vivre que par 
lui et pour lui ! Il faut donc que le militaire ait 
dans l'adiuinistration une mère toujours oc- 
cupé^ de son bien ; non pas seulement pour 
l'avaptage propre du militaire , mais afin de le 
mettre d'autant mieux à même de remplir ses 
fonctions pour le service de l'état. Il y a deux 
espèces d'individus à nourrir dans une armée : 
les hommes et les chevaux. Or y cela dépend 
des produits de la terre : il faut vêtir, armer 
les premiers , équiper les seconds, subvenir à 
|x>us Içs besoins matériels qui ne sont pas la 
nourriture I qui ne sont cependant ^uère moin^ 
impérieux, et qui sont immerges j sur-tomt, 
lorsqu'indépendamment de ce qui concerna 
l'entretien proprement dit de l'armée, on porte 
encore ses regards sur les matériaux qui lui 
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sont nécessaires pour faire la guerre et la son* 
tenir avec rigueur et succès. Or^ tout cela a 
sa source dans le commerce intérieur et exté-* 
rieur qui apporte les matières^ puis dans les arts 
et les manufactures qui les mettent en œuvre j 
toutes choses qui exigent de la part de l'admi- 
nistration activité, surveillance, prévoyance, 
esprit d'ordre et de distribution au suprême 
degré. L'armée a besoin d*un renouvellement 
continuel en hommes et en chevaux j il faut 
des recrutemens et des remontes : or, cela 
exige des établissemens et institutions analo* 
gués, qui soient toujours sous la direction de 
la puissance administrative. L'humanité est su* 
jette à une multitude de maux, et principa^ 
lement dans une classe d'hommes dont la vie 
est pénible, les travaux dangereux. Il faut 
donc des secours à cette classe souffrante, des 
remèdes, des hommes éclairés pour les admi- 
nistrer, des lieux propres au soin des malades. 
Les corps qui composent l'armée sont dans le 
cas de faire de fréquens mouvemens j il est né* 
cessaire que ces mouvemens se fassent avec fa- 
cilité, promptitude J que le soldat vive en chemin, 
qu'il y soit hébergé j il faut donc de belles routes, 
des moyens de transport prévus long-temps à 
l'avance , des alimens et des gîtes aussi prévus* 
Enfin , pour complément de tous ces détails , il 



( 358 ) 

faut que la solde du militaire soit scrupuleux 
sèment et régulièrement acquittée. Je laisse à. 
juger ^ d'après ce tableau rapide, de ce que 
l'administration a de rapports avec le militaire» 
et de ce qu'elle doit faire pour lui. 
. Dira-t-on que ces détails regardent l'admî-^ 
nistration propre de la guerre? C'est ne voir 
qu'une face de la question. L'administration 
de la guerre n'est qu'une distributrice qui tient 
les bienfaits qu'elle répand de l'administra- 
tion générale de l'état j et il est certain qu'à 
raison du nombre d'hommes qui composent 
. aujourd'htd l'armée d'une puissance du pre- 
mier ordre , de l'espèce des armes , de la ma- 
nière de faire la guerre p dés besoins immenses 
des armées; et peut-être plus encore que tout 
cela 9 à raison de la nécessité où^ par l'attitude 
de ses rivales^ ime puissance se trouve d'être 
toujours prête à entrer en campagne ^ les dé- 
penses du militaii^ sont devenues un point de 
la plus haute importance pour les gouverne- 
mens j et il en est résulté des rapports entre la 
partie administrative et la partie militaire ^ dont 
les Romains mêmes > les premiers guerriers de 
l'ancien monde ^ ne pouvaient pas avoir d'idée. 
Or, nous avons déjà démontré que le système 
de guerre actuel était fondé de manière à être 
invariable quant à ses bases. Enoncer aujour- 
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d'hui une maKime qui réglera le rapport de 
radministration générale de l'état à l'institution 
militaire, tel que ce rapport doit exister^ c'est 
donc poser un principe universel et valable 
pour tous les temps. Cette maûme sera : ce Que 
» l'administration générale n'entrave par au- 
» cun obstacle , et qu'au contraire' elle facilite 
» par tous les moyens et établissemens quel- 
» conques , l'entretien de l'armée ^ ses mouve- 
33 mens, et l'exercice de ses fonctions dans l'in- 
» térîeur de l'état et à l'extérieur j qu'elle soit 
33 toujours prête à satisfaire à toutes les de- 
33 mandes qui lui seront adressées^ de même 
33 qu'à fournir dans tous les genres ce qu'il 
33 y aura de plus efficace pour donner au mi- 
33 litaire de la consistance et de la vigueur ; en 
33 sorte que célérité, abondance j et choix 
33 scrupuleux des moyens , voilà quelle doit 
33 être sa conduite à l'égard de l'armée. y> 

La France nous offre deux grands modèles de 
ce genre d'administration : le premier est le mi- 
nistère de Sully, le plus grand homme d'état qui 
exista peut-être jamais, qui d'une main revivi- 
fiant la France par l'agriculture et la bonne po- 
lice qu'il sut établir^ et de l'autre appliquant à 
l'armée ces principes de prospérité, avait su 
mettre son roi , presque au sortir d'une guerre 
intestine qui avait ruiné le royaume, en état de 
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concevoir un projet de paix perpétuelle et de 
confédération européenne dont il se sentait déjà 
la force d'être le point central et l'appui. Le se- 
cond modèle , c'est l'administration de Louvois , 
qui n'avait, à la vérité, que la partie de la 
guerre, montée par lui sur les grands principes; 
mais Louvois trouvait dans Colbert un homme 
qui ,. de son côté , avait mis l'administration 
générale à même d'alimenter abondamment 
toutes les parties du service public, et entr'au- 
tres le militaire. La Prusse peut se glorifier de 
son Frédéric, aussi grand administrateur que 
grand capitaine , et qui était persuadé qu'il ne 
pouvait soutenir ce dernier rôle que par le 
premier. L'Angleterre vante avec raison son 
Chatam , qui a dirigé et nourri ses forces de 
manière à lui valoir une prospérité qui l'étonné 
elle-même. Toutes ces époques, où l'on a vu 
des administrateurs profonds et expérimentés 
tenir les rênes d'un état, ont été en même 
temps les époques lés plûâ brillantes des na- 
tions chez qui ce phénomène s'est manifesté. 
Je ne puis pas présenter une plus solide con- 
firmation de mes principes et de la maxime 
que j'en ai déduite. 
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V. 

Recherche des rapports de l^institution mili^ 
taire avec le genre de vie d'une nation et 
son système d'occupation habituelle* Enon- 
dation de la maxime j etc. 

Nous ne parlerons point ici des peuples no* 
mades ni des peuples sauvages^ chasseurs ou 
pêcheurs. Quelques indices de civilisation qu'on 
puisse remarquer parmi les peuples qui s'adon- 
nent à ces diilërens genres de yie , on ne peut 
pas les honorer du nom de nations policées. • 

Parmi ces dernières, on distingue trois sys-^ 
têmes d'occupation habituelle : i.<^ le système 
agricole; 2.<^ le système commerçant; 3.o le 
système manufacturier. Un de ces systèmes est 
dominant dans tme société, quand il est la prin« 
cipale source du revenu des particuliers, et 
par conséquent de l'état. 

Lorsqu'un peuple est agricole, comme le 
sont tous les principaux états militaires de 
l'Europe , le principe devrait y être consacré 
de rendre le soldat propriétaire et cultivateur; 
d'abord pour la prospérité même de l'agricul- 
ture, et ensuite pour celle du militaire et poiur 
sa plus grande force. Le village et la charrue, 
voilà la pépinière des soldats; et c'est là seu- 
lement que Ton en trouve de bons» Qu'on ne 
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cite pas les jeux de la Grèce ; car ces sortes 
d'exercices tendent effectivement à finir comme 
des jeux. Il se forme là des athlètes , mais nul- 
lement des soldats. A Rome^ on les prenait 
tout bfuts à la charrue, et on en faisait de 
bien autres militaires que ceux de la Grèce ^ 
où, d'ailleurs, par la nature du sol et par l'es- 
sence des gouvememens y l'agriculture ne iîit 
point la base dés occupations des citoyens.^ En 
général, l'adresse à se battre^ poussée jusqu'à 
la recherche, est un talent qui ne sera pas utile 
à un soldat deux fois dans une campagne : il ne 
lui faut pas d'ailleurs tant d'habileté aujour- 
d'hui. £n six semaines on forme un homme 
pour la première classe de l'infanterie, arme qui 
fait toujours le fondement et la force principale 
de nos. armées. Mais ce qu'on ne saurait trop 
s'attacher à avoir, ce sont des hommes ro- 
bustes , d'une vie frugale , simples , patiens et 
dociles : or, la charrue seule les fait tels. 

Si un état maritime est en même temps mi- 
litaire, alors tous les principes qui fondent une 
bonne institution militaire en. général, lui se- 
ront applicables. Toute la différence est que ses 
forces seront employées d'une autre mauièye 
^ que celles d'un état continental : mais il lui faut 
les mêmes forces et les mêmes moy éns^ soit pour 
créer ces forces, soit pour les entretenir. Si, dans 
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un état continental^ les citoyens font leur oc- 
cupation principale du commerce et des^manu* 
factures^ la meilleure disposition qu'ils puissent 
adopter pour se ménager des bras et du temps, 
c'est d'abandonner à leuj: militaire le peu de 
travaux agricoles qu'il y a à faire chez eux. En 
général y un pareil état ne sera pas belliqueux y 
encore moins conquérant. Tout ce qu'il peut 
espérer en constituant son militaire aussi vi- 
goureusement que possible ; c'est de se bien 
défendre chez lui. 

De tout cela il résulte que la maxime géné- 
rale sur le rapport de l'institution militaire au 
système d'occupation habituelle d'un peuple , 
sera : ce Que le militaire serve de protecteur aux 
y> travaux d'une société^ quels que soient ces 
» travaux; que toutes les entreprises pénibles 
>:> et dangereuses qui exigent du temps ^ des 
» bras^ des lumières^ du courage^ de la pa« 
y> tience^ mais qui sont en même temps d'un 
» grand résultat pour le bien de la société , 
y^ tels que les canaux y grands chemins y fon- 
5:> dations de villes , de ports , défnchemens , 
» colonies par voie de terre ou de mer, tombent 
» particulièrement à sa charge j qu'elles soient 
yy dirigées par les chefs de l'armée, et exécu- 
» tées par elle, lorsqu'un danger extérieur ne 
» menacera pas l'état , et qu'elle ne sera pas 
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a» employée à sa défense ; enfin y que dans un 
y> état agricole, le soldat partage les occnpa* 
30 tions habituelles de ses concitoyens, et qu'elles 
3» soient aussi les siennes. » 

V I. 

MecAercAe des rapports de Vinsûtution mili- 
taire aux relations extérieures ^ politiques 
ou commerciales d^un étaU Enonciation de 
la maxime j etc. 

Les relations suiyies des peuples étaient nul- 
les dans l'antiquité. On ne s'observait point, 
on ne s'espionnait point, on était indifférent 
au sort beureux ou malheureux les uns des 
autres. A la suite du partage de l'Europe en 
une multitude de petits états , après Tinvasion 
des barbares dti Kord , il put y avoir deux rai- 
Sons de relations Continuelles ( quoique d'un 
genre très-dilTérent) entre les peuples j ce furent 
d'abord les guerres sans cesse renaissantes, 
occasionnées par l'esprit de rapine et de jalou- 
sie et facilitée^ par le voisinage j ce fut^ en se- 
cond lieu , la dépendance pour les besoins ( ces 
petits états ne trouvant pas sur leur propre 
territoire des moyens suffisans d'existence ). 
Fendant toute la durée de l'anarchie féodale, 
tme sorte d'instinct d'ordre naturel à l'hommô 
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tendait à la faire cesser. Les grands yassaux 
empiétaient continuellement aur les petits. Les 
rois qui, avec ce titre ^ avaient réuni quelques 
pouvoirs de plus que les grands vassaux, cher* 
chaient à réduire ceux-ci , à confondre les do* 
maines de ces sujets trop pi^issans , d,â>ns les 
leurs. Toutes les sociétés de l'Europe, enfin, 
marchaient par des progrès pljiis ou moins ra- 
pides , de Tét^t de division ver^ l'état d'unité. 
Le travail et les efforts furent , à cet égard , les 
mêmes dans toutes les cours. Ce fut d'abord 
un travail sourd et lent, dont les intéressés 
mêmes ne voyaient pas clairement le résultat. 
Tout-à-coup les édifices sortirent de leurs fon- 
démens, de manière è âç faire .apercevoir. A la 
fin du quatorzième siècle, les monarchies d'Es* 
pagne, de France, d'Autriche et d* Anglie terre > 
se trouvèrent élevées à-peu-près au iiiême ni* 
veau. Elles commencèrent à se remarquer, à 
se douter qu'elles existaient, et à pressentir 
l'influence mutuelle qu'elles pourraient avoir 
sur leur existence. AxK:unë d'entr'elles n'était 
assez puissante pour en écraser une autre ; 
mais elles pouvaient 3e balazicer réciproque- 
inent; et comme il y avait, da|i$ les intervalles 
qui les séparaient, des états plus faihJes sur qui 
elles étendaient des prétentions d'héritage , 
d'ambition , de convenance ; n'étant pas en 
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mesure de se nuire par une attaque directe ^ 
elles commencèrent bientôt à 6e battre pour 
des proies étrangères. Mais TEurope n'étant 
pas assez grande pour qu'au moindre bruit 
toutes les puissances n'eussent Téveil y toutes 
avaient en même temps les yeux ouverts sur 
la proie que deux d'entr'elles se disputaient^ 
et chacime prenait ses mesures et faisait ses 
dispositions pour y avoir . part. Cependant , 
comme au fond ces ptussances étaient telle- 
ment égales 9 qu'il leur était impossible de se 
porter des coups bien sensibles , elles recouru- 
rent bientôt à un autre expédient, et commen- 
cèrent à intriguer pour former des alliances, 
et pour écraser, par des coalitions, l'ennemi 
dont elles ne pouvaient pas triompher seules. 
Quand il y eut décidément des raisons insur- 
montables pour qu'un pays convoité par une 
puissance ne passât pas sous sa domination, 
elle se retrancha sur la nécessité de le laisser 
au moins indépendant; et c'est ainsi que, dès 
le commencement du quinzième siècle, naquit 
ridée de l'équilibre en Europe j idée précieuse 
et salutaire qui sert de frein aux grands états, 
et de garantie aux petits. L'invention de la 
poudre vint consolider et perfectionner cet 
équilibre, en obligeant la force armée elle- 
même à se renfermer dans certaines bornes 
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que la nature des choses lui rendait impos* 
sibles à franchir. 

Mais l'on conçoit que^ lorsque c'est ainsi le 
cours lent des éyénemens qui fait naître une 
idée> elle est loin d'être fondée sur des principes 
fixes. On tâtonna pendant plus d'un siècle. Les 
grands politiques y auteurs du traité de West* 
phalie^ furent les premiers qui conçurent le 
plan d'un équilibre systématique : mais la 
force prodigieuse que la France acquit dans le 
dix-septième siècle ^ prouva bientôt qu'il était 
insuffisant; et dans le dix-huitième^ la grande 
élévation de l'Angleterre, de la Prusse et de 
la Russie, dénatura de nouveau toutes les idée^s, 
et replongea les esprits dans les ténèbres du 
doute et de l'arbitraire. Il faut donc qu'il existe 
des principes des relations extérieures des états 
et de leur influence réciproque , plus univer- 
sels et plus applicables à toutes les circons- 
tances que ceux qui ont été connus jusqu'à 
présent. Commençons par les chercher, avant 
de déterminer leurs rapports avec l'institution 
militaire. 

Les relations des états sont d'intérêt politi- 
que ou d'intérêt commercial* Dans les deux 
cas, leur but est d'obtenir des deux côtés im. 
équilibre d'avantages*. £h fait de relations po- 
litiques,, deux grands états également puissans, 



quelles que soient leurs vues et leur position , 
ne doivent point s'aventurer à contracter entre 
eux des alliances offensives et défensives. Leurs 
armées réunies ne s'accorderont jamais. Ils se 
brouilleront pour le plan des opérations ; ils se 
brouilleront pour le partage des conquêtes. 
Les grandes puissances doivent se maintenir 
dans une indépendance absolue; ne faire des 
traités que de garantie; observer soigneusement 
de laisser toujours entr'elles (lorsqu'elles n'ont 
pas des fleuves on des chdines de montagnes 
pour limites déterminées )^ de laisser^ dis-je^ 
quelques petits états dont elles seront les pro- 
tectrices nées y et que y suivant les documens 
d'une saine politique ^ elles défendront avec 
plus de chaleur que leur propre territoire. Dans 
ce sens y le partage de la Pologne a été une 
grande faute^ et du côté de ceux qui l'ont fait^ 
et du côté de ceux qui l'ont souffert. Dans ce 
sens 9 le partage de l'Allemagne^ si jamais il 
s'exécutait^ serait le plus grand pas que pour- 
rait faire l'Europe vers le retour de la barbarie 
et de tous les fléaux qu'elle entraîne. 

La force des circonstances ^ disposées sans 
doute par la main.de la Providence elle-même^ 
a créé l'équilibre européen^ institution la plus 
sublima qui ait jamais eu Heu pour la perfec- 
tion et le bonheur de l'çspèce humaine. Si cetté^ 

base 
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hà&e de politique n'existait pà&y les Vistijc les 
plus ardens du sage devraient être pour qu'elle 
s'établît : elle existe ^ le sage ne peut ttop U 
vanter et en faire sentir les avàritages immense^ 
pour la prospérité-, la sûreté et le repos deé 
nations. Tout ce qui reste à faire aujourd'hui 
aux grandes puissances de l'Europe, c*est d'être 
assez éclairées et magnanimes pour mettre élles« 
mêmes im frein à leur ambition. Le sort dô 
l'Europe et son partage sont fixés dans de sens , 
que la situation physique des choses empêcha 
qu'il ne s'élève , dans cette partie dtl monde | " 
d'autres puissances formidables que celles qui 
y existent : mais celles-ci ont encore la possi- 
bilité d'augmenter leur domination aux dépens 
des états faibles; c'est ce que la prudence défend 
à aucune d'entreprendre, et à aucune de souf- 
frir que les autres l'entreprennent* Le sort d'urt 
seul état doit nécessairement changer, parce 
que Ce sont des étrangers au sang européen qui 
le gouvernent; c'est la Turquie d'Europe* Il se- 
rait vivement à désirer qu'elle formât un jour 
un état indépendant* Quoi qu'il arrive, et 
sans présager des éyénemens dont les liommes 
ne seront probablement pas les maîtres, les 
principes les plu^ sages que les puissances 
du premier ordre en Europe pourraient adop- 
ter pour régler leurs relations, seraient 1 1 *<> et dd 

A a 
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3> conserver leur iiidëpendance; 2.^ de ne faire 
» aucune alliance oiIensiv;e et dpfenaiye, dont 
» le hut serait nécessairement d'en attaq^uer 
>> une d'entr'elles, ou d'envahir* de petits, états 
» (ce qui est également contraire à leur inté- 
3? rêt), et dont l'issue serait de les brouiller 
» entr'elles et d'eatretenir en Europe l'efiu- 
» sion du sang; 3.o d'empêcher la destructioa 
>?. ou rafïaiblissement d'auc^net d'elles^^ psM^ 1q 
» fait des autres ; 4.^ de mi^tre également obs- 
>:> tacle à l'agrandissement d'une d'entr'elles ; 
» ce qui troublerait l'équilibre ^ à moins qu.'iJL 
>> ne fût possible^ par difiérentes ces^ions^ et 
» arrangemenSy de le. rétablir aussitôt. » 

La raison qui devrait sur^tout engager lea 
grandes puissances à adopter cette politiqjue ^ 
c'est cette considération décisive ^ qine, par le 
système dje guerre actoeJ», la, répartition égale 
des lumières 9 l'état physique des- lieux ^ la si- 
tuation dea esprits et la force 4e l'opinio^^ il 
est impossible que les grandes puissances au- 
jourd'hui existanljes se détriiisent réciproque^ 
mpnt. Puisqu'elles ne peuvent pas se détruire,, 
ni même s^ nuire d'une, manière essentielle ^ 
c'est*à-dire dans les.basea de leur existence et 
de leur prospérité^ qu'on ve^uLle donc^dire.une 
ibis ce qu'elles ont de mi^ux à faif e que^ de^ 
s'entendre? Depuis^ que j'aji réfléchi sur l'étafe 
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politique de TEurope, je n^at jamais pu con- 
cevoir comment ôji a prétendu dlémoAtrer par 
le raisonnement, la nécessité de la rivalité 
entre deux puissances majeures, sur- tout lors- 
qu'elles sont voisines : je la conçois trés-bienj^ 
mais par tous- autres motifs que ceux tirés de 
la raison. Je penserais plutôt qtre cette rivalité 
doit exister entre les puissances éloignées, parce 
qu'éprouvant plus d'obstacle^ pour s*examiner, ^ 
elles peuvent adroitement échapper à la sur- 
veillance Furie de rautré. Or, cette surveil- 
lancé est lé vrai garant de Féquilibre, de même . 
que le maintien Je celui-ci doit être Tidéç- 
riière et régulatrice des combinaisons de la po- 
litique. Dans cette idée, il est important que 
lés relations" politiques soient fondées sur de 
tels principes, qu'elles fjsivorisent efficacement 
les expéditions riiilitaires qui^tendraient à maîjp*, 
ténîr'réquilibre on à le rétablir lorsqîi'uno puis- 
sance Taur ait troublé. Voici dbnciles maximes 
qui me paraissent fondamentales ; i.® « Comme 
»^ iî n'existe' pas une égalité si parfaite entre 
» les' grandes piiîss^ices , q,u'il n'y eil' ait de 
» pluis fiertés les linés? que les autres, cesseront 
yy' les plua fortes qui s^obserVeront avec le plus 
» grand soiîi., et qui entretiendront avec les 
>5 puissances intermédiaires du premier ordre, 
» un accord tel', qu'elles balanceront toujours 

A- a a 
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p leur grande rivale par la crainte d'une coa-* 
>3 litionj par conséquent le rôle de la grande 
» puissance intermédiaire sera de donner al- 
» ternativement cette crainte aux deux autres , 
M et d'effectuer la menace si Tiuie d'elles trou- 
?5 ble l'équilibre } 2.0 une grande puissance en- 
» tretiendra la plus parfaite harmonie avec les 
3> petits états qui bordent ses frontières , et qui 
» la séparent des grands ; bien plus y elle soi- 
» gnera, pour ses intérêts, la prospérité de ces 
» petits états, et se fera considérer d'eux comme 
» une mère, afin dé trouver chez eux assis- 
» tance, crédit, libre passage et subsistance 
» assurée pour ses armées} 3.^ si les frontières 
y> d'un grand état présentent un côté faible par 
»■ où l'on puisse pénétrer chez lui , l'inquiéter 
r> pour son commerce ou pour le développe- 
» ment de ses forces , il n'épargnera rien pour 
7> se ménager l'alliance particulière du petit 
ify état voisin ou contigu à ce côté faible; 4*^ ^^ 
y> deux grandes puissances sont séparées par 
» un fleuve ou par une chaîne de montagnes , 
w leurs gouvertieuieiis réciproques auront inté- 
» rêt, par d'adroits ârrangemens, ou par des 
» travaux matériels , de s'ouvrir autant d'issues 
» que possible sur leur voisine, et de fermer 
» leç leurs avec le même soin j 5,o lorsque deux 
>5 grandes puissances, sercmt contiguës de ter- 
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» rîtoî!*e^ et que le passage de Tune chez Tantrè 
3> sera facile, la politique exigera de ne point 
» se faire des ennemis acharnés des province^ 
» limitrophes de sa voisine, et au contraire de 
yy les ménager; à plus forte raison iaudra-t-â 
» ménager ses propres provinces frontières ^ et 
» s*appiiquer en général à se procurer tous les 
» moyens de porter facilement la guerre au- 
» dehors, et de ne point Tattirer chez soi. ^^ 

Quant ans: petits états, voici, ce me semble, 
quelle doit être leur politique : i.^ De vivre 
» entr'eux en bonne intelligence., dé manière 
» à n'avoir jamais rien à souffrir Tun de Tau- 
» tre, mais néanmoins sans faire entr*eux des 
to traités d'alliances qui donneraient de l'inquiet- 
yy tude aux grandes puissances , et exciteraient 
to leur colère j â.^ de s'entretenir toujours amis 
:»> des grandes puissances, mais sur -tout de 
» celle qui, par sa situation physique, leur 
» ofire une protection plus efficace , et les me- 
» nace en même temps de plus de dangers , et 
>9 qui, pk!" Sa situation morale, sympathisé le 
i> plus parfaitement avec' eux d'opinions, de 
» mœurs et d'usages ; 3.^ d'avoir toujours des 
X» financée en assez bon ordre, et un militaire 
» assez bien organisé, pour être de quelque 
» poids dans le parti qu'ils prendront; 4*^ ^^ 
» ne jamais hésiter à prendre ce parti, lors- 

3 
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>y .qu!on les en presse ; çt en cas de rupture 
». entre deux grandes puissances cpntiguës à 
*> leur territoire, dé se décider prpînptement 
» pour l'une d'çUes / et même nécessairement 
;)? pour cejle avec laquelle il y a antérieurement 
» plus d'intimité j 5.o de prendre toutes lès 
>> précautions possibles pour mettre leur nu- 
j> méraire et leurs moyens de stfbgiçtançe à Ta- 
» bri d'un coup dema,in| de peuyq^'uue grande 
yy puissance qui li'espérerait p.a§ ayoir un petit 
» état pour ami, pè le paralyse subitement 
» en lui enlevant le nerf de la gi^erre p comme 
» Frédéric ÏI fit de la Saxe ep 1757. >^ 

Aprèç avoir ainsi établi les rappqrts de la 
politique extérieure à ^institution militaire , et 
Tassistance mutuelle qu'elles doivent $e prêter, 
en sorte que les relations d'un.ét^t ^u-dehorS| 
sous le point de vue ppUtiquQ, doivent avp^r 
pqiff objet n^àjêur .'çle favoriser Je f^éveloppa-? 
ment^Qt l'action 4e la force militairç d'un étatj 

et que, réçiprp^upmcj^tj? 1%^ foçce miUt^ire doit 
sputei;iir de tout^ répergift dont ^Ue est capa- 
ble les relations et 1^. aUiauces formées par J^ 
politique ^ après avpLf, di?-je, é^en;iQ^l.eÂ4»a^i- 
mes desquelles tpi^s. çe^ ré^^ltats^ uaatXQ^t inr 
faiUjibleme^nt ^ lôrsqu'çllQS ^^QUt ^uîyie& avec 
ponctualité çt perse véran<5e, naus aliow faire 
un t;raYail semblalile sur le* r^lation^ commer^ 
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ciales, et tâcher de découvrir dans quel sens 
et d'après quels principes elles doivent influer 
sur le militaire , et le militaire réciproquement 
sur elles- 

Le systânie commercial d'une natioû se fonde 
sur une des quatre bases suivantes \ Ou sut* 
l'agriculture^ ou sur lès itiànufactured et les 
produits de Hndustrie nationale, ou sulr la na- 
vigation et les produits de colonies lointaines^ 
ou enfin sur la réunion de quelqueA - uhes de 
ces branches. Gela pôsé^ qttels seront les prin- 
cipes régulateurs de ces âiftérens systèmes? 
C'est une matière sur laqttélle on â beaucoup 
écAt. L'éconôtnie t>olitiqtte et toutes les bran- 
ches qu'elle renferme; la source et l'emploi 
des richesses; la balance du commei'ce; sa li- 
berté illimitée on les lois qui doivent la res- 
treindre ; le rappclrt des delirées à la popula- 
tion et au numéraire ; le6 lûoyens d'augimenter 
les matières de cokisommation par le nombre 
des consovnmàtenrs^ ÏH ecttisominatenri par là 
masse des ntatiêrés de bdnsommafkm , et là 
masse àa numériEiire par la Iroie deè matières 
de consmnmatÎQti et des consofdmatenrs réu* 
ms : tontes ces questions ont prodigieusement 
exercé la plume d^une mtdtittide d^écrivaîns. 
Mais avant de s'entendre snr les principes ^ il 
me paiait qall est urgent de s'accorder sor les 
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a'en repentir et à s'en corriger. Comment la 
société peut-elle se trouvet appauvrie de ren-^ 
fermer dans son seiii mie gnaudé quantité de 
denrées^ fussent^ellès wAme étrangères ? A-t-elle 
pu les a<^ter ? U doit en résulter que la masse 
de son *publiic viviia avec aisance , à b^n mar* 
ché^ et que si^ en édiange de ces marchan- 
dises ou de ces denrées , il est sorti de l'argent 
de Tétat , on a quelque chose pour cet argent y 
et quelque chose de nécessaire ^ de constam- 
mesyt utile , qui épargne une nouvelle sortie 
du numéraire» Quand même un état n'aurait 
pcônt de manufactures ^ en consommant les 
marabandises étrangères^ son commence s'en- 
richit par la commission^ par la vente de se- 
omide main>> etc. Si cela ne doit pas produire ^ 
p^mi les jnégodans de cet état y des fortunes 
comme celle d'un gros prc^riétaire de manu^ 
fiwstures^ peu importe; la société > envisagée 
sens le point de vue le pins génial y tl^^sA a pas 
moine ses béeedas ^^ elle a des marchandises à 
l^n compte; voilà l'essentiel. 

Mais 9 dans oe cas, un état donnera cons- 
omment son numéraire^ et ne le n^ompera 
fàuxÊM l Vcnlà ce qu'oh a beaucoup dit s tnais 
me eènir-<^on pas le vice de cette exClamatii»d?Si 
cet ^t donne tofnjonrs du nunaéràif^e^ ùù le 
|Mrend-ii dOna ? N'eit-U pas évident ^û'il ne p«tit 
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le trouver que dans la fertilité de âon sol et 
dans Vabozudance de ses productions intérieures; 
que par conséquent on lui demandera autant 
qu'on peut lui donner , et qu'ainsi l'équilibre ne 
sera pas roio^pu ? !^incore une fois ^ vous ne pou- 
vez acheter qu'autant que vous avez de l'ar- 
gent o;a quelque chose qui le vaille. Si vous ne 
savez VOUS' propurer d'aucune manière ces 
jmpye^^ d'4^ha|: > on vous laissera dans votre 
misèrej el^ Ton ^e vous apportera rien. Je prends 
pour ex-ei?^ip}e y à Tappui de ces diverses asser<- 
lions 9 1^. Russie ^t l'aucièune Pologne. La 
Hussie ia |;i)e;94i^iQ)6tratiap bien organisée, usie 
grande agricult]i>ie p d'e;s:cellentes et abondiantes 
productip^s^ ^%, tout cela est vivifié ^ mis eu 
valeHr^ échangé d'après im système (susceptible 
de ' be^u^up de perfection sans doute ) mais 
qui, enliu^ repose sur des principes et se suit 
f éguUèrementt Ce vaste empire renferme beau- 
coup d^ çiajaufactures ; mais leurs produits 
sont encore très^-imparfaits. On y estime les 1k$ 
bricatiousi d?s Anglais : oeux-icl les y apportent 
avec aJBfluQUçe, reçoivent en retour considéra* 
bl^gcnent d'arg^Ut* Mais exandnez, apr^ cela^ 
ce qu'ils achètent: dans le pays ; infoomez-vous^ 
voyez les U€^36> -et vous serez bientôt convaincu 
qu ils versent est Russie phis de numéraire qu'ils 
n'eu retirent, £t que serait* ce donc, si le sys**- 
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tême agricole ^ économique et administratif de 
la Russie était aussi perfectionné qu'il peut 
l'être! L'ancienne Pologne, au contraire, n'a- 
Taie aucune administration , et ne savait tirer 
aucun parti de ses richesses territoriales. On 
faisait, dans ce pays, un commerce de colpor- 
tage j on allait y vendre à la pièce , et on exi- 
geait des paiemens comptans. Mai» quel est le 
peuple commerçant et manufacturier qui ima- 
ginait d'aller faire en Pologne un grand dépôt 
de ses marchandises, et d'accorder aux Polo- 
nais ce crédit et cette confiance qui seuls ali- 
mentent le commerce ? Aucun sans doute : on 
les abandonnait à leur sort. Puisque cette na- 
tion, malgré l'exemple des autres, n'a pas su^ 
pendant un si grand nombre dé siècles , se 
donner un gouvernement stable; le partage dé 
son territoire, événement malheureux sous le 
point de vue politique , a été un bieii pour les 
individus. Concluons, de tout cela, qu'il est 
certainement indispensable qu'une nation mette 
en valeur le ibnds qu'elle a en propre , par le 
moyen d^une bonne administration : telle a été 
ma proposition fondamentale. Plus cette admi- 
nistration sera douce , simple et paternelle, et 
plus la prospérité intérieure d'un état sera cer- 
taine, et le 'sera par cette seule cause. Je suis 
donc fondé à établir en principe, que> gêné- 
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ralement parlant ^ le système de prohibition eil 
fait de commerce est mauvais. 

Il faut donc adopter c^lui d'une liberté de 
commerce indéfinie? Autre abus plus dange- 
reux qiie le premier, et sur -tout sous le rap- 
port où cette liberté a été interprétée jusqu'à 
présent. 

N'oublions pas qu'il faut distinguer, dans 
l'opinion que Ton peut concevoir sur cette ma- 
tière, si l'on a égard à la nation ou au fisc. Si 
l'on ne s'occupe que de ce dernier, il est évi- 
dent que la prohibition apporte plusieurs mil- 
lions dans ses coffres; profit qui, balancé avec 
les dépense^ et les inconvéniens > pourrait fi>rt 
bien n'être qu'illusoire, et n'est toujours pas 
d'un poids assez considérable pour trancher la 
question en faveur du système prohibitif. 

Mais si l'on suppose ( et heureusement on 
en voit des exemples), que l'administration 
s'occupe du publie, et que, dans ses prohibi- 
tions, elle a pour objet non pas son bénéfice, 
mais celui de la nation, cela change infiniment 
la thèse, et ilest certain alors qu'il y a des pro^ 
habitions nécessaires et fondées sur des prin- 
cipes. 

Tout dépend de la situation physique des 
états , et de l'espèce de système commercial 
qu'elle leur permet d'adopter. L'état le plus 
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riche est incontestablement celui qui réunit 
l'agriculture^ le$ manufactures et les colonies^ 
et où ces différentes sources de richesses sont 
en valeur. Un état, dans cette position, me 
semble ne pouvoir rien perdre à aucune lutte 
quelconque' de commerce avec ses voisins , et 
peut laisser à sa partie commerciale une* liberté 
absolue^^sans qu'il doive en résulter autre chose 
que du gain pour sa prospérité intérieure. 

Vient ensuite , en ordre de richesses , Fétat 
purement agricole* Celui-là , si son soi est en 
pleine valeur, et qu'il soit absolument indé- 
pendant des étrangers pour sa subsistance, peut 
lutter sans désavantage contre* Tétat colonial 
et manufeicturier. Son principal soin doit être 
qu'on n'enlève pas uniquement son numéraire 
en retour des» de*irées> et^ marchandises qu'on 
lui: ajppovté, mais q^'îâ s^établisse un échange 
des sienneS'proprôS aVeC eellèfs^dii* dehors. Une 
fbis l'impui^iou' donnée sur cet objet, non- 
seulement il n'a pas à'craittdre qu'on le ruine, 
mais il y a> plttl^t à* parier que là* balance sera 
pour lui». Immédiatement aii-dbsfeoliV dé l'état 
agricole , se montre Fétàt purement manufac- 
turier, comme celui qui a la source de richesses 
la plus fix© etJla pluis sûi^, atprês les produits 
de la terre* Celui-là' doit ifepoussfer t6ut-à-fait 
les produitâ des mëntilbetiires'étrângètesj n'ad- 
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mettre qu^ayec ménagement les denrëes <)olo* 
niales j recevoir^ jusqu'à la concurrence de ce 
qu'il lui faufi pour sa consommation y les den- 
rées de nécessité urgente et habituelle ; mais^ 
faire attention qu'on lui échange le moins pos- 
sible ces diy^erses dexu'ées contre soai apgent, 
et le plus, possible contre le produit de ses ma* 
nufactures. 

Parait: enfin ^ comme l'état fonciérem^ent le 
plus pauyre^ celui qui n'a que des colfonieSy 
et quL^ chea lui^ n'a point de ressources pro- 
pres : celxii-là ne jiouera pas long-temps un rôle 
important; il. faut qu'il devienne nécessaire-' 
ment l'agent et le commissionnaire d^s autres : 
œlui-là peujt tout acheter ^ tout recevoir ehez' 
lui> mais a^ec le^ principe de. tout reyendre. 
Cette navette dbil: être, dans un^ tel état^ l'oc- 
cupation contiau^ile de la masse des citoyens* 
Il faut qu'ils yiivei^ sobrement^ et jouissent 
peu , en étant sans cesse occupés^ d^es joitis^ 
aancea desr axitr^s^ 

Mais il reste une grande question à résoudre, 
celle des gsraiisia et é& numéraire. Laissera- 
t-on au cpiitaneirGe de ces ma4Â^es la méïne lî*^ 
berté qu'à celui) des^aulires denrées» et marchan- 
dises i' Suiynar-thoit les. mêmesr principes? l-es* 
modifiâra^tton:? Arz^lx>as»nous^un.iii»@fnentsur 
cet impartant .s»get^. en suivant l;e n^âme ordre^ 
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de division du systêçie commercial que ncmê 
avons adopté. 

C'est ici où brillera l'état purement coloniale 
Il trafiquera indifFéremment des grains et de 
l'argent; il les traitera comme toutes les autre» 
marchandises ; et comme ces matières ne sont 
point sa propriété, et qu'elles lui viennent ^ 
ainsi que tout le reste, du dehors, pourvu que, 
dans le mouvement de ce trafic , il fasse xm lé- 
ger bénéfice, il aura Ueu d'être satisfait. 

J'ai dit comment l'état manufacturier devait 
employer son argent : quant aux grains, il n'en 
a point pour en faire commerce* 

L'état agricole , quelle que soit ^abondance 
des denrées dont il peut disposer, doit éviter 
soigneusement chez lui les disettes, la cherté 
et les émeutes, ces fléaux majeurs de la so^ 
ciété. Il faut donc qu'il emmagasine pour parer 
à ces graves inconvéniens ; il le fau): sur-tout 
pour la subsistance de son armée, qui non-seu- 
lement ne doit manquer de rien, mais doit vivre 
dans l'abondance. 

Si les provinces fertiles en grains, dans un 
état agricole, étaient au centre, et que de là 
aux extrémités de cette contrée il y eût de 
beaux chemins, des rivières navigables, des 
canaux, on pourrait supposer que les denrées 
se répandraient par un cours naturel dans les 

provinces 
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provinces frontières , et que chacune en pren- 
drait au passage la quantité nécessaire à sa 
consommation^ avant de les laisser couler à 
^étranger. Mais quand cette disposition phy- 
sique des lieux n'existe pas ( et elle n'a lieu, 
par exemple> dans les états agricoles de l'Eu- 
rope ^ que dans la seule Russie , où même en-. 
core le transport des denrées éprouve de ffrsnr 
des difficultés ); quand le sol^ dis- je ^ ne se 
trouve pas arrangé suivant ce qui conviendrait . 
le mieux, aux combinaisons de la politique , il 
est de prudence et d'obligation y pour le bien 
général^ d'emmagasiner ( toute la consomma- 
tion déduite) le tiers ou la moitié du superflu 
du produit^ en calculant cela suivant le mon- 
tant de ce superflu, et de livrer le reste seu- 
lement à lui négoce libre. j 

Il sembleisât, au premier coup d'œil, que les 
états qui ohtune riche agriculture, des manur 
factures et des colonies > et qui , par tous ces 
avantages, trouvent autant de' facilité à attirer 
chez eux l'argent et les denrées, qu'à les faire 
écouler chez les autres, ne devraient jamais 
adopter le principe de former des magasins ou 
d'amasser des trésors, puisque c'est ôter des 
matières précieuses. à Ja circulation, sans qu'il 
en résulte d'ailleurs aucun dédommagement : 
mais il est très-certain que cette idée n'est qu'un 

Bb 
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prestige. Tons les incon véniens qne nous atoos 
troatré^ pour les états agricoles, à répandre sans 
résenre la partie de leur récolte qu'ils ne con- 
somment pas^ existeront an décuple pour les 
états qui possèdent des nianu£aictnres et des 
colonies^ puisque leur population est néces- 
sairement plus considérable; qu'il fànt qu'ils 
nourrissent par les produits de la terre nombre 
de bras qui ne travaillent pas à la terre; qu'il 
iaut enfin qu'ils alimentent ime marine et des 
possessions lointaines^ dont le sol est livré à un 
autre genre de culture qu'à celui des denrées 
de première nécessité. Un état sage^ quelles que 
soient ses forces et sa richesse^ s'il yeut conser- 
ver ces avantages, dmt emmagasiner et thésau- 
riser* Tous les princes et ministres d'état de l'an- 
tiquité et des temps modernes, quront fait de 
grandes choses, ont suivi cette maxime. Il est 
évident que si vous consommez toujours votre 
revenu annuel, vous n'aurez jamais le moyen 
de faire une grande spéculation, une griande 
entreprise ; ou bien vos tnoyens seront ceux des 
gouvernemens modernes, des dettes, qui. en-- 
traînent des révolutions et plongent' un état 
dans un abime de maux. Cette maxime de tout 
mettre en circulation , est le plus grand piège 
que des sophistes qui voulaient absolument 
la chute de Tanden édifice de là société en 
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Europe, aîeîQt pti tendre aux souverains /Enfin, 
pour en revenir à mon objet, (|ùe je rie dois 
jamais perdre de vtie, je maintiens que, dans 
Tétat actuel des choses , où les besoins des ar- 
mées sont immenses, et où la guerre exige tant 
de dépenses et de préparatifs, tm gouverne- 
ment qui ne formera point de magasins, et qui 
ne mettra point d'argent en réserve dans ses 
coffres, n'aura jamais une armée redoutable , 
iïe fera que de faibles opérations de guerre, 
et sera humilié et battu. 

•Le principe^ général des relations commercia- 
les, lorsqu'un gouvernement sage les règle d'a- 
près l'intérêt public , est de laisser la plus grande 
liberté d'exporter les produits de l'agricultùi^e, 
dés colonies ou des manufactures^ iquandîl en a 
en abondance, et qu'ils sont sa propriété j de lais- 
ser importer avec une liberté égale lés objets X](uî 
lui manquent; de n'établir led restrictions poùt 
l'exportation, que sur la proportion de ses be- 
soins, et de n'en pas lûettre d'autres à l'impor- 
tation , que d'encourager assez son agricultùrer 
et ses fabriques, pour ne point redouter la con- 
currence des produits étrangers j en sorte que 
loin de la craindre, cette concurrence devienne 
au contraire un motif d'émulation pour ses su- 
jets. Il convient à une grande puissance d'ob- 
server d'ailleurs la même indépendance dans 

Pb a 
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ses relations commerciales que dans ses rela^ 
tîons politiques ; et de ne permettre chez elle 
que ce que les étrangers lui permettront chez 
eux. il lui convient^ en revanche, d'accorder 
beaucoup de faveur et de protection au com* 
merce des petits états y sur- tout de ceux qui 
possèdent quelques colonies. Ces petits états 
devant nécessairement devenir ses commission- 
naires et se%courtiers9, peuvent lui rendre mille 
services, et lui fournir avec abondance et à bon 
marché une quantité de choses essentielles^ 
qu'elle n'aurait peut-être pas au même prix 
dans ses propres domaines. 

La maxime générale sur les rapports de l'ins- 
titution militaire au système commercial d'un 
état, et à ses relations dans ce genre, sera enfin : 
« De favoriser et de provoquer par le commerce 
» Fabondance des denrées et de toutes les es- 
x> pèces de marchandises qui peuvent être utiles 
>? à l'armée , soit pour son entretien , soit pour 
3? la conversion en matériaux de guerre , de 
>? celles de ces marchandises, qui en sont sus- 
3^.ceptibles; ^e maintenir par tous les soins et 
32 r^glemens possibles cette abondance et le bon 
>>. marché de ces sor4:es de marchandises ; de 
>? former par conséquent des rebutions commer- 
:>? , ciales avec les états dont l'alliance peut pro* 
« curer cet avantage j et pour entretenir cette 
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3> alliance 9 de donner aux sujets de ces états ^ 
x> dans ses places de commerce^ beaucoup de 
» faveur et de liberté j de considérer en géné^* 
)9 rai le commerce ( quoique secondairement 
:>? toutefois à Tagriculture ) comme une base 
» devenue aujourd'hui fondamentale de là pros^ 
i> péiité des états et de la force déH a^rmées ^ 
» comme le nerf de la guerre et Tame de tes 
» sortes d'entreprises dont le résultat augmente 
» le lustre de la société. » 

vu. 

I 

Recherche des rapports de l* institution minu- 
taire à l* éducation publique. Enonciation 
de la maxime ^ etc. ' 

' S'il y a quelque chose qu'il soit sur-tout 
nécessaire de dirijgery dans le sens du caractère 
fondamental^ des inclinations naturelles et des . 
mœurs d'un peuple, et qui exige, pour parvenir 
à ce but y le concours «Lotif de la religion , de 
la législation et d6 l'administration réunies , 
c'est sans doute V éducation publique,; c^est 
elle qui doit perpétuer et constamment perfec- 
tionner les qualités et les vertus d'une nation , 
pour le bonÊheûr général iet particulier. Ces 
qualités et ces vertus sont en germes dans les 
âmes \ elles y existent mélangées de principes 

. 3 
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TÎcieux qui. exL gênent la croissance et le déye-' 
Ic^pement. L'éducation ^ semblable à la cul- 
tare ^ arrose et fait pousser ces germes; elle 
s'applique à les rendre beaux ^ purs et sains ; 
elle, arrache les excroissances , les berbes su- 
perflues ou vénéneuses^ tous les germes bâ- 
tards eoiùi qui pourraient nuire aux légitimes* 
Ije;pQiînt de vue le plus moral ^ le plus vrai, 
le. plus universel soujS lequel on puisse envisa- 
ger une nation j c'est de la considérer comme 
une grande Êunille. Or, dans ce sens , les enfans 
appartiennent à l'étaiC:. Pour qu'ils en soient 
convaincus coaune ils doivent l'être ^ il me pa- 
raîtrait nécessaire de les réunir dans des écoles 
primaires, dès Tâge de quatre ans jusqu'à celui 
de sept. Ces écoles ne seraient pas dirigées par 
des pédagogues de la plus commune espèce. 
S'éloignant, sous ce rapport^ de l'organisation 
qu'on leur donne vulgairement, elles aurai^oit 
aioi contiiaire à leur tête les esprits les plus 
éclaires > les plus justes, les plus observateurs^ 
les plu6 pio&mds et le^ plus pénétrans de ceux 
>^u*Qn pournùt trouver entre les hou^aœ qui 
se voûiént au pénible métier d'instituteur. Là,, 
d^aussi habiles ^BDsgit^f^es, eu voyant jouer sou» 
leurs yeux ces êtres intéressans, Tesp^îr de Vé- 
tat, sans les assnjérïr à un travail péniUe, sans 
troubler par la sévérité ce sentiiuent du bon- 
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heur si bien fait pour Page de Flnnocence, si 
précieux à conserver à cause de l'impression 
de douceur et de bonté qu'il laisse sur Tame 
pour le reste de la vie; là, <iis-je, ces hommes 
d'un tact sûr jetteraient adroitement et feraient 
pénétrer dans Tame de leurs élèves les germes 
de religion, de morale, de probité, d'honneur, 
en même temps de justesse, de méthode et de 
régularité, destinés à former pour toujours leur 
esprit et leur cœur. Ils observeraient sans re- 
lâche dan^ quel ^ens, avec quelle étendue la 
nature développerait ce& germes dans Tinté- 
rieur dé chaque en^nt; ils ne porteraient pas 
une attention moins scrupuleuse et moins sui- 
vie à> distinguer le caractère originel et radical 
que chacun apporte en naissant ; et de ces ob* 
jservations combinées ils se formeraient à eux- 
mêmes une hase de jugement wr l'espèce de, 
.profession sociale à laquelle un enfant semble-^ 
rait être destiné par ^nature. Conformément 
«à cette sehtehoe, qxà pe serait point ici pra- 
noiicée légèrémept et au hasard, on thmspor- * 
terait un enfant à sept ans dans une école se:- 
condaire> où il' recevrait les premiers principes 
de la théologie, de l'art -militaire , de la jurisi- 
prudenoe, etc. , suivant ce qui aurait été jugé 
dans les» écoles .primaires sur la tournure de 
.son caractèreiet dé son espiit> et Ja nature jde 
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868 dispositions. Il ne sortirait de cette école que 
pour passer entre les mains de professeurs plus 
savans, qui achèveraient de le polir et de le per- 
fectionner dans l'espèce de comiaissaxicés qu'il 
aurait commencé d acquérir. Ënfin^ en quittant 
les collèges 9 il entrerait dans le monde avec 
un emploi analogue au genre de ses études. U 
me semble que voilà le moyen d'avoir des 
hommes instruits dans leur partie^ sans faire de 
malheureux ni violenter les caractères ^ comme 
•cela n'arrive que trop souvent par les contra* 
riétés qu'on oppose à une vocatiiMi* 

La maxime générale sur le rapport du sys* 
•terne d'éducation nationale à l'institution mi- 
litaire, sera par conséquent : ^c De ne jeter dans 
>> le parti des armes, que àea hommes qu'on 
9» aura reconnu moralement et physiquement 
y> constitués pour cette carrière, c'est-à-dire 
» au physique, lestes, robustèSi, vigoureux, 
j> d'une tournure souple, ayant smrritout 1 ouïe 
9> et la vue en bon état} au oioral , déterminés, 
» capables de chaleur d'ame, mênie d'enthou- 
9» siasme, francs, généreux, dévoués, désin- 
3> téressés, d'un esprit ouvert, mais* particuliè- 
» rement doué de précision epi fait d'observa- 
a> tion , et de justesse de raisonnement, ^y 

On a pu se convaincre , par tout ce qui pré* 
cède, jusqu'à quel point les diverses parties 
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de Tordre social s'enchaînaient entr'elles et se 

rapportaient au militaire qui est leur ciment ^ 

leur force et leur action. On a pu se pénétrer 

toujours de plus en plus de la nécessité et des 

avantages de V unité, que Ton pourrait obtenir 

sans efibrts ni talens extraordinaires ^ et seule- 

ment par Tamour du bien et une surveillance 

active. Il reste à examiner maintenant comment 

le militaire doit être constitué pour répondre à 
ce que^ dans notre hypothèse ^ la société ferait 

pour lui. 

CHAPITRE VIII ET DERNIER. 

Suite du précédent. Recherche et énonciation 
des principes fixes et essentiels de l^insti-^ 
tution militaire considérée en elle-même , 
et de Part de la guerre vu dans ses deux 
parties principales , ^offensive et la défen- 
sive. Examen de quelques objections. Ré^ 
flexions générales. Conclusion. 



tl'xi dit^ dans le chapitré précédent^ quels 
avaient été mes motifs pour examiner les rap- 
ports de rmstitution militaire avecl'ordre social 
en général 9 avant de la considérer en elle- 
même. Il m'aparu^ enoutre^ que je ne pouvais 
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mieux* terminer cet ouvrage qu'en traitant > 
pour dernier objet^ de ce qui copqerne le mi^ 
li taire proprement dit. 

On conçoit que les principes généraux qu9 
je vais essayer de donner sur la Constitution de 
Tétat militaire et sur l'art de la guerre /doivent 
former un aperçu courte clair et précia. Je ne 
veux pas même ici poser une théorie complète; 
ma présomption ne va pas jusque-là : c'est un 
essai de théorie ; et le mérite d'un tel essai est 
d'être bref et lucide. Je n'entrerai eiai aucune 
manière dans les principes de détail, qui ne 
peuvent pas être du ressort de cet ouvrage; 
maïs si je parvenais à établn* de bons fonde- 
mens, il serait facile alors d'élever l'édifice. 
Cependant on sentira que ^ quelque parfaite 
que puisse être en théorie l'organisation d'un 
corps social et de ses partieSi il leur faut, le 
mouvement pratiqua (si je puis m'exprimer 
ginsi} y sans -lequel les plus belles spéculations 
restent dans le monde idéal. Quand même les 
institutions sociales formeraient un faisceau 
tellement lié, qu'il s'ensuivrait une unité qm^^î 
parfaite que }^ai cherché à Jk^déj^indre dans 
cet ' ouvrage > cette unité ne serait point sen^ 
^ble> èi la force physique da goorremement 
il^mprimaità la machine Id viei'et l'action ,- et 
fië teitlait à ce que lies rouages |}ui la catsxpo^ 



( 395 ) 

sent ne se dérangent pas de leur accord. Me 
serait - il permis de présenter ici Fidée d'une 
institution qui , sous la main du gouyernement, 
paraîtrait susceptible d'exercer le genre de sur* 
veillance le plus propre à maintenir dans une 
société l'unité réelle et yiyante de toutes ses 
parties constitutiyes ? 

De même que le militaire ^ toutes les branches 
de l'arbre social doiyent être organisées pour 
former une unité en elle • même ^ et relatiye^ 
mentaux autres branches. Chacune a ses chefsy 
ses directeurs • son ministre t celui-cîf trayaille 
immédiatement arec le chefdel'étafi^ mais séu^ 
lement pour sa partie , et. tous lés ministres 
sont indépendans lès .uns des autres. Au-dessus 
d'eux, et autour dû chef de l'état/.il pourrait 
exister un corps àj^surveillans généraux à&ax 
la fonction serait d'entretenir la^^iison intiihe 
des parties du corps social. Ils yeilleraient spé^ 
cîalement à ce que chaque ministre fît marcheï> 
la branche confiée à sa direction dans le sens 
de V imité ^ à ce que chacun reçût des ministres 
des autres branches Ja coopération et l'assis^ 
tance nécessaires pour paryehin à ce (but; à ce 
que tous, enfinVemployàsseiitMlQiiirsl<muoyen8 
propres et leucs moyena accessoires aeyiviiieo 
leur branche particulière , et à la âifre xori-^ 
corder avec le tout. Je. sais i que, cette aurveil- 



laUce est la fonction même du chef dn gonr er- 
nement : mais quelle est la fonction qui ne soit 
pas la science? De même que y faute de pouvcnr 
tout régler par lui-même , il se fait aider par 
des ministres pour diriger les différentes bran^ 
ches de l'administration^ de même il pourrait se 
Ëdre aider pour la surveillance qu'il doit exer* 
cer sur le pouvoir ministériel. Il en résulterait^ 
contre les usurpations des diverses autorités, un 
obstacle salutaire pour le corps social. Ce corps 
de siiFveillams généraua: agirait au nom du 
gouvernement , et lui rendrait compte. Ce se- 
rait là son unique emploi : il n'aurait d'ailleurs 
millement le pouvoir de contrarier ou d'en- 
traver les opÀftdons des ministres ; il n'aurait 
pas davantage de manutention de deniers. Les 
membres de ce <x)rps ne seraient pas affectés 
à la surveillance de trile ou telle luranche de 
l'admimstratian ; mais chacun aurait im droit 
d'inspection ^ai sur toutes : ils confieraient à 
des inspectttuis à leurs ordres la charge d'aller 
vérifier lea Dpéiatioiis des ministres dans lea 
différentes provinces de l'état , de s'assurer de 
l'exacte observation des régleméns et des lois, 
de voir si ieainStittfticms marchent dans le sens 
où elles doivent marcher pour le bien public , 
si ceux qui les dirigent en chef ou leurs subor- 
doni^ ne se permettent aucune infiraction aux 



ordres et âux dispositions de l'Âutôrité su-** 
" prême. £n suite des comptes de leurs inspec- 
teurs y ils auraient le droit d'accuser les mi- 
nistres devant le chef de l'état , s'ils avaient 
mal administré , ou de provoquer pour eux 
ou leurs agens les grâces et les récompenses ^ 
s'ils s'étaient bien acquittés de leurs devoirs. 

Je n'ai nullement la prétention d'innover en 
matière de constitution politique; prétention 
vaine et contraire au bon ordre : ce que je pro- 
pose n'est, dans le fait, que la surveillance 
qui s'exerce dans la plupart des états ^ sans 
former une institution spéciale. Je me résume, 
et je dis, qu'une fois l'administration des dif- 
férentes branches de la société étant bien or- 
ganisée en elle-même, et bien ordonnée rela- 
tivement au tout, la machine marchera sans 
éprouver de dérangement, et Vanité se m|iin<* 
tiendra, aussitôt qu'il y aura une surveillance 
active, constante et indépendante des agens 
mêmes de l'administration. 

Je reviens à mon olqet. Ce que je nomme 
particulièrement V unité àan^ l'institution mili- 
taire proprement dite, est : Que depuis le mode 
de la composition de l'armée «t de son organi- 
sation en. masse, jusqu'aux détails de l'organi^ 
sation particulière des différentes armes, de 
l'entretien des troupes 0t -de leurs fonctions 
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dans rétat, tout soit disposé pour donner à la 
partie miHtaire la consistance la plus durable ^ 
le développement et le mouvement le plus fa« 
ciie^ le plus prompt^ le plus efficace y le plus 
vigoureux et le plus soutenu. Or ^ tout cela 
présuppose une armée bien composée , bien 
instruite y bien commandée, bien: équipée; une 
armée dans laquelle les moyens alimentaires y 
soit au physique soit au moral y soient répartis , 
employés et économisés de manière à donner 
la vie y la force et la durée à toutes l6s parties 
du corps; une armée ^ enfin ^ dont l'extérieur 
et Faction sensible démontrent que son énergie 
provient de son union . intime avec les autres 
branches de Tarbre social y et de la sagesse de 
son administration particulière à faire retourner 
au profit de la société ce que celle* ci fait pour 
le militaire. Voilà effectivement le seul point 
de vue sous lequel on puisse comprendre ce 
que c'est que Vanité de la partie militaire en 
elle-même 9 et relativement à la société. 

Nous allons donc diriger dans ce sens nos 
considérations sur l'institution militaire prise 
isolément. Voici les objets qui vont nous oc- 
cuper y et sur lesquels nous chercherons à 
établir des principes fixes et universels^ tirés 
de res3ence de la chose : 

1.0 La composition de l'armée; 
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2,^ Son organisation en général, et en par^ 
ticulier celle des différentes armes; 

3.0 Son emplacement dans Fétatj 

4.® L'éducation et la vie des militaires, leurs 
occupations 5 

5,o Le rang du militaire et ses prérogatives 
dans l'ordre politique j la législation particu- 
lière des troupes, leur discipline, les punitions 
et récompenses; 

6.0^ Le mode de recrutement et la manière 
de compléter l'armée j 

7.0 Le mouvement et le transport des troupes 
dans l'intérieur de l'état et aux frontières j 

8.0 Les armes, l'habillement, l'équipement, 
l'ordonnance des troupes, les rasseùiblemens, 
campemens, manœuvres, le système général 
de tactique} 

9.0 Les plans de campagne , les grandes opé- 
rations de la guerre, le système généraji de stra- 
tégie, celui d'attaque et de défense. 

Je répète que je n'envisagerai ces diffërens 
objets qu'en masse ; que je me bornerai à l'é- 
nonciatioil des principes les plus généraux 5 
mais que je les approprierai tellement à l'es- 
sence de l'institution militaire , qu'ils pourront 
servir de basé k celles de tou&les états, etqu ri 
sera facile d'en déduire lihe organisation dé- 
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taillée pour rarmée d'une puissance quelcon- 
que et quelle que soit d'ailleurs sa situation 
physique, politique et morale. 



I. 
Composition de Parmée. 

O I Ton veut avoir une armée choisie et vrai- 
ment nationale 9 il faut qu'elle soit composée 
de la meilleure espèce d'hommes de l'état^ 
c'est-à-dire de ceux qui , par leurs propriétés , 
leurs talens, leur éducation, lui sont le plus at- 
tachés y et ont en même temps le plus d'apti- 
tude à le bien servir. La forme qiie la société 
a prise dans les états modernes, et le genre de 
guerre en usage depuis l'invention des armes 
à iêu, n'exigent pas précisément que les soldats 
soient choisis dans ime classe de la société 
plutôt que dans une autre) toutes peuvent en 
fournir de bons : cependant il est certain que 
la campagne fournira toujours les meilleurs ; 
et comme il est également certain que les cul- 
tivateurs et gens de canc^pagne, en général, 
sont la classe la plus nombreuse de la société, 
celle qui fait le plus â'enfans , celle qui , par 
;Bon genre de vie , est le mieux préparée aux fa- 
tigues de la gjuerre,' celle, en^in, dont les tra* 

vaux 
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vaux sont les plus aisément appris et se rap- 
prennent avec la même facilité ^ lorsqu'après 
un long intervalle un soldat est ramené à la 
charrue) il s'ensuit qu'il n'y a auowi.tnai 
pour l'état j^ et qu'il peut résulter, au conr 
traire, un grand biei^ popr l'armée que les 
cultivateurs en composent la plus gràdd^ parr 
tie. Dans une société politique, où la lïiili- 
taire , indépendamment de ses travaujc guer^ 
riersj serait organisé suivant un but :d'utilité 
publique, même en temps de paix, conuoe je 
rexpliqii0r9.i.plu8 amplement .par la suite, je 
ne verrai^ aucun inconvénient à ce qu'il fût 
nombreux : ce qui donne à .'in état de la cour 
sis tance, du! relief, de la prépondérance, et 
rehausse en même temps la profession des 
iOrméâ.. D'après ce principe ^ en établissant la 
proportion.de l'arma, relativement à lapopu*- 
lation, d'Un, homme sur. seize, pris .dans les 
adultes et les hommes faits, depuis vingt à 
cinquante ans, je crois qu'un état renfermant 
vingt milliptis d'habitaBS, peut avoir, y compris 
tout ce qui tient à l'armée, une force militaire 
de trois cent mille hommes* 



Ce 
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I L 

Organisation de l* armée. 

La premidre chose qui 8*ofIre ici à l'exameD^ 
efit la* proportion numérique des ' difiPérentes 
armes les unes à Tégard des autres. Il n'y a 
pas à ihésiter sur l'opinion que la troupe qui 
fie lève et se forme le plus facilement^ qui coûte 
le moins 9 qui réunit à Favantage de pouvoir 
combattît dans tous les terrains, celui de laisser 
l'homme livré à ses propres facultés, et non 
pas dépendant d'un être étranger à luij il n'y 
a pas, dis* je, à douter que cette espèce de 
-troupe ne soit celle qui mérite la préférence 
sur toutes les autres pour faire le fonds d'une 
armée, et que, par conséquent, l'infanterie 
dominera dans la composition d'un militaire 
constitué suivant les plus sûrs principes. Ce*- 
pendant, lorsqu'on fait attention à l'extrême 
importance de la cavalerie dans la guerre mo- 
derne , dont le véritable secret est : nombre et 
célérité} lorsqu'on examine à quel point il est 
essentiel d'occuper le premier le pays ennemi ^ 
de l'envahir rapidement et complètement ^ de 
maîtriser les positions et les moyens de subsis- 
tances , d'enlever les magasins de l'ennemi ^ de 
couper ses communications, de l'inquiéter dans 
ses marches et sur ses flancs, de le potursuivre 
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avec vivacité ; lorsqu'on se reporte ensuite . 
sur la nécessité du contraire de cela^ c'est-à- 
dire d'éviter que le même tort ne vous soit fait , 
et d'assurer une protection efificace à votre in- 
fanterie dans mainte occasion^ . et dans tou3 
les cas à votre artillerie et à vos bagages; lors ^ 
dis - je ^ que l'on réfléchit combien ^ dans les 
deux hypothèses y la cavalerie peut rendre de 
services importans ^ et qu'on y ajoute cette 
considération déterminante , que la cavalerie 
est susceptible au joxird'hui d'être perfectionnée 
au point de manœuvrer aussi régulièrement et 
aussi habilement que Tinianterie; on se pé* 
nètre de la haute nécessité d'avoir une cava- 
lerie nombreuse; et l'on ne sera pas surpris de 
m'entendre avancer que sur une armée de 
trois cent mille hommes , ce n'est pas exagérer 
que de fixer le nombre des troupes à cheval^ 
tant en cavalerie légère que de lîgne^ à soixante- 
dix mille. 

Xi'infanterie se divise également en infanterie 
de ligne et en infanterie légère. Quoique la mo- 
bilité soit aujourd'hui une des principales qua« 
lités qu'on puisse exiger de la première ^ cepen- 
dant elle est censée combattre toujours à rangs 
clos; la légère est censée ^ au contraire ^comr 
battre toujours éparse. Il est bon que chacune 
ne sorte pas de son genre; et suivant cette 

C C 2 
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maxime, je maintiens qu'il suffit que Tinfan- 
terie légère forme le quart de la totalité de Tin- 
fanterie d'une armée. 

La cavalerie peut se diviser en pesante, 
mixte et légère : la première , lorsqu'elle est 
bien composée en hommes et en chevaux, et ha- 
bile à manœuvrer en grand, est une arme impo« 
santé, redoutable, et qui décide souvent du 
sort des batailles; c'est-là son élément. Excepté 
ce genre qui lui est propre , excepté aussi le 
genre propre de la cavalerie légère, qui est de 
reconnaître à fond un pays dans tous les sens 
et sous tous les rapports intéressans pour la 
sûreté et le bien-être de l'armée, on peut af- 
firmer d'ailleurs que les difFérens services que 
la cavalerie est susceptible de rendre, et que 
nous avons indiqués plus haut , sont de nature 
à être également bien rendus par les trois es-^ 
pèces de cavalerie, pesante, légère et mixte. 
J'appelle miœteyine arme comme les dragons, 
propre à combattre à pied et à cheval. J'ai déjà 
dit combien les dragons français, qui, par leur 
constitution, étaient uniques en Europe, de- 
vaient se considérer comme une troupe essen- 
tielle dans le système de guerre moderne. Au 
service de Tinfknterie qu'ils sont habitués à 
faire, je voudrais qu'on joignît celui du canon : 
alors on pourrait les associer à Fattillerie lé* 
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gère, cette invention admirable deFrédërîc H, 
invention si bien appropriée à l'esprit de la 
guerre actuelle , et qui cependant est adoptée 
lentement, et ne Ta même encore été que par 
deux puissances 9 par les Russes d'abord, puis 
par les Français. Ces deux armes réunies ^ bien 
d'accord, s'étayant l'une l'autre ^^ et tendant au 
double but de rendre tous les services de la 
troupe à cheval et de l'artillerie , pourraient 
être d'un efï'et décisii'pour l'occupation des po- 
sitions importantes, l'activité du feu, l'avantage 
de donner à son feu la supériorité sur celui 
de l'ennemi dans mille cas où cela est si néces- 
saire , enfin pour assurer les retraites et pro« 
téger une armée dans des situations périlleuses. 
Quelqu'utile que soit aujourd'hui l'artillerie, 
c'est un grand abus que la trop grande multi- 
plication des pièces à la suite des armées, vu 
l'embarras que ces machines occasionnent, et 
la cherté de leur transport. Il me semblerait 
préférable de multiplier plutôt les munitions 
d'artillerie, afin que le nombre de pièces que 
l'on traînerait avec soi , réduit autant que pos- 
sible , fat du moins parfaitement servi. Quant 
à l'organisation de l'arme de l'artillerie, nulle 
ne me paraît plus faite pour servir de modèle 
que celle de l'Autriche, où tous les artilleurs, 
hommes de confiance , instruits et dévoués , 

3 
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ont indistinctement le rang de bas- officiers^ et 
ne font absolument pas d'autre service que 
celui du canon. Il est essentiel aussi que Tarme 
de Tartillerie , en campagne comme dans les 
sièges y soit absolument indépendante des au- 
tres armes ^ et ne connaisse d'autres supérieures 
dans une armée que le général en chef et son 
état* major. Ce principe tend à condamner Tu- 
sage d^attacher particulièrement un certain 
nombre de pièces à chaque bataillon d'infan- 
terie : effectivement je ne vois pas la nécessité 
de cette pratique , pour que la première de ces 
armes protège efficacement Tautre. 

Si^ pour éviter Tembarras y il n*est pas bon 
de traîner en campagne uin trop grand nombre 
de pièces d*ardllerie, on en peut dire autant 
des caissons et des chariots de bagages. En 
général il faut avoir en vue ^ dans ce genre y 
deux sortes d'économie y celle du temps et celle 
de l'espace; mais il faut bien se garder d*j 
ajouter l'économie de l'argent^ ou, pour mieux 
Wexprimer^ la parcimonie : il faut^ au con- 
traire y n'épargner aucuns frais en hommes y en 
chevaux y en chariots d'une construction aussi 
légère que solide^ où la mécanique la plus sa- 
vante aura présidé y pour que le transport de 
Tartillerie s'exécute avec célérité, et pour qu'elle 
'trouve toujours avec abondance, et sans obs- 
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tacle, les moyens de faire son service. Tonte 
dépense qui tend à procurer la victoire ost^ en 
fait de guerre , une véritable économie. 

Mais en recommandant de réduire le train 
de ce qui fait cependant la force des armées p 
et de ce qui contribue le plus à leurs succôs ^ 
que dira donc le militaire éclairé sur Tarticle 
des bagages de la troupe et des of jficiers ? Sans 
doute U sera sanspitté à cet égard ; à la vérité, 
il commencera par poser en principe , qu*U 
faut que le militaire soit bien nourri; qull le 
soit plus solidement, plus abondamment en* 
<x>re en temps de guerre qu'en temps de paix, 
et qu'il est de nécessité rigoureuse que toutef 
les dispositions soient £utea pour que VAvmée 
tire avec certitude sa subsistance de son pays, 
aa qu'elle ait la même cettituàe de la trouver 
sur le pays ennemi* Mais quand il oxara Cd 
devoir du gouvernement rempli , il dira ûu% 
militaires de tous gn^deê : « Votre ysiine yimê 
3» accorde dans taa sein ane vie aisée et bono^ 
j» Tabler eUe ponrvmt ^Mrore à Tutre %n\mê^ 
3» tance quand vous allez braver les danj^t 
3» fonr eîle^ précisémeDt pcmr que V€«» fà^ 
k sa dt£ts%ie^ à fOL ^Ireté ou a sa ^><r# 
iâce de UraUs ro^ fuoman^.^^ Le itj%m 
est ia perte et la htjnte éeé arrrjéess : Sa pre^ 
mum vertu du ^ «esrks^^ c^'ei^t a VtffSiyaiixM^ 
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yy Oubliez donc en ce moment qu'il existe des 
>» douceurs sensuelles , puisque vous seuls ^ 
» entre vos concitoyens , avez le privilège de 
» goûter le plus doux des sentimens de Tame , 
» celui de l'honneur et de la gloire. » 

La sévérité du gouvernement et des géné- 
raux en chef doit être sans restriction sur cet 
article. Si l'on tolère le faste des officiers su- 
périeurs , le goût en passera bientôt aux subal- 
ternes* Mais, je le répète, qu'on prenne garde 
de fournir à l'armée le sujet de se plaindre 
d'injustice ou de parcimonie! On ne lui inspi- 
. rera pas de vertus quand on aura perdu sa con« 
fiance ; elle ne sera pas dévouée si elle n'est 
pas attachée. Autant il faut lui défendre le su- 
perflu , autant il faut lui donner le nécessaire 
en abondance. Nourrissez le soldat , si vous 
voulez avoir des troupes de cœur et des hommes 
robustes et sains. Il est indispensable que 
l'homme qui, physiquement, dépense beau- 
coup, répare en- conséquence. Ne nous abu- 
* sons point sur une perfection chimérique au- 
dessus de notre état dans ce monde. Sans doute 
les vertus de l'hoxhme sont dans son moral » 
Inais la base de son existence est dans son phy- 
tsique : éi cette base croule , tout croule avec 
cflle. Il n'y a pas un officier qui ne sache que , 
parmi la troupe , souvent le cœur est au ventre* 
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Rien de plus à éviter que les extrêmes. Prin** 
cipe général : Tout homme dont les besoins 
physic[ues ne sont pas satisfaits ou sont trop 
satisfaits y agit mal au physique et au moral. 
Encore une fois , nourrissez bien le soldat pour 
vos intérêts comme pour les siens ^ et ne souf- 
frez jamais que la consommation des officiers 
soit aux dépens de celle de la troupe. 

La forme légionnaire adoptée par les Ro- 
mains y et qui renfermait les différentes espèces 
d'armes y était une institution excellente pour 
engendrer et maintenir l'esprit de corps , et en 
même temps parce qu'elle donnait la facilité 
de disposer tout d'un coup d'un nombre con* 
sidérable de troupes y propre à tous les genres 
de service; mais^ chez les Romains^ l'infan- 
terie^ qui f irisait la force des légions^ était tel- 
lement partie principale , que le reste n'était 
presque rien^ et absolument qu'accessoire. ïi 
n'en est pas de même parmi nous. Si l'infan- 
terie est dans nos armées la chose principale 
entre les principales y il est certain que la ca- 
valerie et l'artillerie sont des choses principales 
aussi. L'instruction et la perfection des diffé- 
rentes armes exigent donc qu'elles soient réu- 
nies en ré^mens de leur arme respective y et 
qu'elles manoeuvrent souvent en truelles. Mais^ 
pour réunir l'avantage de la formation romaine 
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et de la nôtre y on pourrait partager nne armée 
en divisions composées d'un certain nombre de 
régimens d'infanterie, de cavalerie et d'artil- 
lerie, dans la proportion convenable. Chaque 
division porterait un nom commun, occuperait 
la même province , aurait le même uniforme > 
serait commandée par les mêmes officiers-gé- 
néraux, tirés de son sein, et serait même, au- 
tant que possible , composée d'hommes des 
mêmes contrées. L'esprit de corps s'établirait 
nécessairement dans chaque division, et le sa- 
lutaire esprit d'émulation se manifesterait 
bientôt d'une division à l'autre : les régimens 
auraient leur temps pour manœuvrer en par- 
ticulier; ils se réuniraient d'autres fois avecdea 
régimens de la même arme , puis d'armes dif« 
férentes, puis toute la division ,. puis les divi- 
sions entr'elles, à certaines époques de l'an- 
née. De cette sorte , l'instruction particulière 
et l'instruction générale se perfectionneraient 
simultanément, et une division formerait un 
corps d'armée permanent, que le gouverne- 
ment trouverait tput. de suite à sa disposition 
dans un cas d'urgence, sans qu'il soit néces- 
saire de faire venir à grands frais, de distances 
considérables et de directions opposées, les 
corps des. différentes armes, comme cela se pra- 
tique aujourd'hui, dans les états de r£urope , 
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dès qu'on a besoin d'un rassemblement de 
troupes. J'ai dit^ et je ne saurais trop répéter 
que la promptitude à rassembler et à faire 
marcher les troupes, peut décider aujourd'hui 
du succès d'une campagne. Par cette raison 
mên^e, la ditfërence du pied de paix et du pied 
de guerre doit être une chose inconnue d'une 
puissance militaire qui veut conserver: sa pré- 
pondérance , jusqu'à ce que les nations euro* 
péennes aient la sagesse de ne plus s'entre-dé- 
truire. 

La multiplication des officiers dans les régi- 
mens est très-abusiye , sous tous les rapports^ 
et pour le bien du service, et pour les finances 
de l'état , et pour la considération due au rang 
d'officier. Ce système vicieux, adopté en France 
depuis trente ans, et^suivi en Russie, a été re- 
jeté avec raison par les militaires allemands. 
En supposant la compagnie de cent hommes, 
quatre officiers, savoir, un capitaine, un lieu- 
tenant et deux sous-lieutenans, quatre bas-of- 
ficiers et dix chefs d'escouade , sont en état de 
conduire parfaitement cette troupe, soit dans 
les détails de la vie militaire, soit aux manœu- 
vres ou à la guerre. 

Faut-il tirer les officiers d'une autre classe 
d'hommes que les soldats ? Grande question 
qu'on a souvent essayé de résoudre philosophi- 
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quement : comme si la philosophie avait quel- 
que chose à faire à celai Je ne sais ce que c'est 
qu'une telle question pour des philosophes; mai& 
elle ne peut pas en &ire une pour des mili- 
taires qui connaissent leur état. Il faut^ sans 
nul doute 9 que certains homme& soient des- 
tinés à être ofiBciers, comme d'autres à être 
soldats; et il faut qu'un individu puisse être 
nommé officier dans un corps tout en débu- 
tant 9 comme il faut que d'autres s'habituent à 
envisager avec tranquillité la perspective d'être 
soldats toute leur vie. Ce ne sont pas^les mêmes 
fonctions ;, l'état d'offîcier exige uu autre es- 
prit^ une autre capacité , une autre organisar 
tion physique et morale que l'état de soldat r 
il faut donc d'autres hommes pour le remplir. 
Mais c'est humilier 1^ simple guerrier qui 
consacre se$ peines et sa vie au service de son 
paysl Je réponds que jç n'humilie aucun indi- 
vidu d'uBe profe^ion, quand j'honore k pro. 
fession en général. Je l'ai dit^ et )e m'expli- 
querai là-dessus plus formellement encore par 
la suite : il est nécessaire^ si Ton veut avoir un 
militaire régulièrement et solidement consti- 
tué y d'en faire une professûm particulière ^ une 
classe distincte de la société , dont le rang 
soit analogiiie à sf s nobles fonctions » et dans 
laquelle les individus qui la composent trou* 



vent physiquement et moralement , et pour le 
cours entier de leur vie , une existence solide , 
honnête 9 recommandable etdouce à supporter. 
Je suppose qu'une telle institution existe queU 
que part : le soldat qui en sera miëmbre ne se 
croira pas plus humilié de rester toujours soldat^ 
qu'un artisan n'est humilié qu'il y ait des ar- 
tistes y un marchand à Taune , qu'il y ait des 
banquiers 9 un procureur, qu'il y ait des juges, 
le propriétaire d'uiie ferm<; de mille francs de 
revenu, qu'il y ait des genB jouissant de cin-> 
qu an te mille livres de rente. Il faut des distinc- 
tions sociales : elles sont dans Tordre essentiel 
des sociétés 5 elles sont particulièrement de 
l'essence d'une profession où la plus grande 
subordination doit être établie. L'homme que 
les vertus et les services de ses ancêtres ren- 
dent recommandable , et qui ne s'est pas rendu 
indigné de ses pères j celui qu'une éducation 
soignée , d'heureuses - dispositions ^ des talens 
naturels, des lumières acquises, ont formé pour 
diriger les autres ; celui à qui des circonstances 
favorables ont permis de développer une ame, 
une énergie , des sentimens^ des vertus que le 
reste des hommes est loin d'avoir en partage} 
celui-là d(Ht être choisi de préférence pour oc*- 
cuper,soit dans le militaire, soit dans les autres 
parties de l'état social > les places les plus dis- 
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tinguées : il a d'avance établi une opinion de 
lui-même^ qui le prépare au commandement, 
et qui dispose ses subordonnés à lui obéir sans 
répugnance. 

Mais vous yonlez donc qu'aucun soldat 
ne soit susceptible de devenir ofiBcier? Dieu 
me garde de proférer une pareille absurdité! 
Je ne veux d'abord aucune exclusion de droit : 
les qualités les plus importantes se manifestent 
plus ou moins tard dans les hommes ; le point 
essentiel est que^ par la constitution du mili- 
taire y aucunes qualités utiles ou brillantes ne 
puissent rester cachées dans Tintérieur des in- 
dividus^ et que toutes ressortent avec pléni- 
tude et dans tout leur lustre* Les inspecteurs 
qui viendront fréquemment visiter les corps y 
qui en examineront les hommes de près^ re- 
marqueront celui qui se distinguera par des 
avantages dont l'état peut espérer de l'utilité; 
ils noteront cet homme ^ ils le recommande-r 
ront^ ils le feront avancer > sans autres égards 
pour l'ancienneté que de lui donner la préfé- 
rence à égalité de. mérite. Il y a eu y je pense ^ 
assez de preuves y et des preuves récentes y que 
lors même qu'on roudrait s'astreindre à ne rien 
doimer qu'à l'ancieniieté dans l'état militaire^ 
il ne se passerait pas une génération que le$ 
choses prendraient un autre cours par la force 



des circonstances, et qu'on recommencerait à 
faire des choix et des distinctions. 11 est donc 
plus prudent de régler les événemens par des 
lois sages, que de se laisjser. emporter à leur 
torrent impétueux. En fait d'institution sociale, 
la plus grande des maladresses (quand ce n'est 
pas le plus grand des crimes) est d'anéantir 
celles qui existent : le comble de Thabileté est 
d'en tirer parti pour les perfectionner. Tout le 
inonde ne peut pas être officier dans une ar- 
mée, puisque la proportion en est au plus de 
six sur cent. Il est, par conséquent, d'une né- 
cessité au-dessus de toutes les forces humaines, 
qu'un grand nombre d'hommes se résignent à 
être toujours soldats. Montez une institution 
militaire suivant les principes que je m'efforce 
de faire connaître comme les seuls vrais, et je 
réponds que nul individu ne rougira de sa 

place. 

III. 

Emplacement de V armée dans tétat. 

Cbttb question n'est point indifférente à 
nôtre idée chérie d'établir V unité d^ns la par- 
tie militaire. Chez toutes les puissances euro- 
péennes , le plus grand nombre des troupes est 
réparti aux frontières des états. Je voudrais, , 
au contraire , que la masse en fût au centre. U 
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existe naturellement plus de rapport et d'u* 
nion du centre aux divers points de la circon- 
férence^ que de ces points les uns à Tégard 
des autres. Si quelques parties des frontières 
sont menacées y on conçoit qu'il est plus facile 
d'y porter un prompt secours et d'y former un 
rassemblement ^ quand on a la majorité de ses 
moyens au centre^ que lorsqu'il faut faire ar- 
river ce3 moyens des points les plus éloignés 
de la circonférence. Dans cette dernière hy* 
pothése^ la fatigue est double pour le soldat, 
la d^ense Test également pour le trésor pu- 
blic y et par là-dessus le citoyen se trouve sur- 
chargé par le passage des troupes j enfin ^ en 
cas de désastres (considération qu'il faut tou- 
jours faire entrer dans les calculs poUtiques et 
militaires } ^ en cas d'invasion de votre terri- 
toire par l'ennemi > en vous repliant sur votre 
centre vous trouvez toujours de nouvelles 
forces^ tandis que votre adversaire s'affaiblit 
dans la même proportion. La perte même de 
vos plus belles places frontières^ loin d'être 
alors rxae ca:ta8trophe ^ ne vous ôte que vos 
moyens accessoires de défense^ et l'espoir vous 
reste de les recouvrer bientôt. 

Il me semblerait donc très-avantageux que 
les grands établissemens militaires y tant pour 
le séjour des troupes que pour la fabrication 

et 
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^t le dépôt de toutes les matières nécessaires 
à l'existence d'une armée ^ fussent au centre 
de l'état. Je voudrais que dans un diamètre 
plus ou moins alongé^ suivant la force d'une 
armée et l'étendue d'un pays, pussent se trou- 
ver réunis les principaux lieux de casernement 
des troupes , les dépôts dé recrues , les maga- 
sins de munitions de bouche et de guerre, les 
haras, les manufactures d'armes, les fonderies^ 
les arsenaux, les hôpitaux militaires et établis- 
semens de retraite; les fabriques de draps ^ 
toiles , cuirs , ouvrages métalliques , et généra- 
lement tout ce qui est utile à l'entretien d'ujae 
armée, tout ce qui peut être à son usage sous 
les rapports physiques et militaires. Je vou- 
drais que ce matériel de la guerre fût dirigé 
par un comité central composé des premiers 
officiers -généraux de l'armée. Ce comité ren- 
drait ses comptes au ministre de la guerre, le- 
quel doit toujours résider dans le lieu où est 
le gouvernement» Le ministre joindrait à sa 
correspondance avec le comité central, la sur- 
veillance générale, la haute direction, la comp- 
tabilité des divers établissemens, et de plus tout 
ce qui concerne le personnel de la guerre. 
Pour conclure, je voudrais encore que toutes 
les matières relatives aux besoins des troupes, 
et produites, soit par la culture intérieure, soit 

Dd 
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par le commerce du dehors y fussent aussi ap« 
portées^ déposées et eminagasinées au milieu 
de l'emplacement de l'armée ^ et que ce fût le 
militaire même qui mît en œuvre ce qtd sert à 
son entretien propre^ et à ses fonctions dans 
l'état. 

On conçoit que chez une grande puissance 
qui aurait 3 à 4 cent mille hommes de troupes y 
l'armée occuperait autour du centre du pays 
un rayon asse^ étendu pour se trouver rap- 
prochée des frontières. Cela n'en serait que 
mieux sous tous les rapports ; et parce que son 
séjour vivifierait également le pays , et parce 
qu'elle serait plus à portée d'y maintenir l'or- 
dre intérieur, et, en temps de guerre, de voler 
promptement à sa défense. J'ai déjà parlé du 
partage de l'armée en grandes divisions com- 
posées de^ plusieurs régimens des différentes 
armes. A partir du centre , et à un rayon con- 
venable pour que les établissemens concernant 
le matériel de l'armée eussent toute la possi- 
bilité d'extension nécessaire, commencerait la 
première ligne des établissemens des divisions 
qui seraient réparties par provinces dans des 
garnisons permanentes. Bien loin de vbuloir 
priver les militaires des douceurs de la vie ci- 
vile, je voudrais, au contraire, qu'ils les trou- 
vassent toutes ré(unies dans les lieux de leur 



domicile; qu'on encourageât parmi eux les 
mariages 9 et qu'ils formassent entr'eux une 
grande famille au milieu de la société. Dans 
ce nouvel ardre de choses^ le service des places 
frontières se ferait en attitude de guerre et 
comme pour marcher à l'ennemi. Le séjour 
dans ces places serait considéré comme un ser- 
vice de campagne. Les dépôts des régimens 
resteraient dans leurs lieux de résidence fixe. 
Les troupes viendraient par détachemens mi- 
litaires occuper^ pour un temps^ les places fron- 
tières. Elles se relaieraient pour ce service «de 
six mois en six mois^ ou d'année en année. 
Ltky toujours armées, et dans une activité cons- 
tante , elles ne seraient occupées que de tra- 
vaux militaires. Elles camperaient et manœu- 
vreraient pendant Tété et au commencement 
de l'automne ; l'hiver et le printemps elles tra- 
vailleraient aux fortifications, aux grandes rou- 
tes, aux canaux, aux défrichemens, à la cons- 
truction, des établissenyens militaires' Celles 
restées dans l'intérieur se livreraient, pendant 
ce temps, à des travaux semblables. Elles n'au- 
raient de moins que les campemens , les exer- 
cices et les manœuvres* Du reste ^ on préstune 
bien que, qnoic|ue j'aie indiqué le. placement 
des &mderies de canons et des mann£umires d'ar- 
mes au centre de l'état^ je regarde comme une 

Dd a 
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nécessité indispensable que les places fron* 
tières renferment de grands dépôts de maté- 
riaux de guerre ^ des magasins de tous genres ^ 
des arsenaux^ des hôpitaux^ tout ce qui peut 
enfin assurer la yie et la sûreté des troupes , 
et leur fournir des moyens d'attaque et de dé« 
fense prompts^ efficaces et abondans. 

I V. 

Education^ vie et occupations des militaires. 

Js viens déjà de parler des difFérens genres 
d'occupations auxquelles on pourrait appli- 
quer le militaire. Je crois qu'en général^ et 
conformément au système du plus beau des 
modèles^ de l'ancienne Rome^ autant il serait 
dégradant pour les militaires d'être employés 
à quelques services ou à quelques métiers 
comme mercenaires ,. autant il est noble et 
grand pour eux^ il est de leur devoir spécial 
de vaquer sans répugnance et sans dégoût à 
tout ce qui est d'une utilité publique , et d'af- 
fronter les fatigues aussi bien que les dangers 
pour la cause et le bien de la patrie. Ainsi les 
attributions exclusives du militaire devraient 
être : la confection des grands chemins ^ les 
jonctions de rivières^ les canaux ^ les défriche- 
mens laborieux^ le creusement des ports , les 
constructions de villes et de forteresses ^ les 
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navigations lointaines ^ voyages y découvertes , 
fondations de colonies par terre et par mer; à 
côté de cela ^ tous les genres de fabrication et 
tous les métiers pour le service propre et les 
besoins particuliers de l'armée ; plus le main- 
tien de Tordre intérieur^ la police publique^ 
la poursuite des brigands y la destruction des 
bêtes féroces 9 enfin la défense de la patrie , la 
guerre et les conquêtes. On ne se plaindrait 
pas qu'une armée nombreuse^ ainsi employée^ 
fût à charge à l'état» Voilà quelles étaient chez 
les Romains^ où tout citoyen naissait soldat ^ 
les occupations des militaires ; et voilà plus de 
services utiles qu'il n'en faut pour exphquer 
la haute estime que ces fiers, républicains fai- 
saient de la profession des armes ^ et rendre 
raison du lustre qu'ils^ lui accordaient. En un 
mot^ une fonction n'est à dédaigner par un 
komme délicat sur le point d'honneur^ que 
k>rsqu'elle tend à un but individuel^ ou même 
partiel 9. et qu'elle rentre alocs dans la classe 
dés empk)i8 serviles et mercenaîres.^ Elle est 
sublime^ elle relève l'homme^ quand elle est 
la charge de tout un corps pour l'utilité gé- 
nérale. 

Mais qu'on pèse bien ces derniers mots. Si 
véritablement on veut que les fonctions pé* 
niblea et multipliées que j'attribue au mili<» 

3 
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yextic d^ M» CMUCitoreas (ce qai est 
d*tme iamie vèofmAé ), il £uit que 
tkmi n^appartimiieiit aîi^oînsient qu'a kd, 
qo'ii ne Itf partage arec ancim ordie de 
U^eoê datià rétat. Il £nit^ en cooséqoa 
qae ïmitmcûon et les talens des officien j 
rendent eap^Ae^ de diriger tous les genres de 
trAifOux dont je tî^is de donner rénnméra- 
tioUf et que tant indiridn qui se sentira des 
moyens et de Tinclioatum pour l'une de ces 
parties^ qui TOndra en faire son état et qui 
aura dirigé ses études en conséquence, soit 
incorporé de droit et d'obligation dans l'ordre 
militaire f et n'ait qu'à cette condition la pos* 
•ihilité de suivre la carrière qu'il se sera chm* 
aie* Dès Tinstant que ces carrières ne seront 
parcourues que par des hommes décorés du 
titre d'ofiicicr^ je réponds qu'elles deviendront 
honorables; et dès l'instant que le soldat ne se 
Terra dirigé dans ses travaux que- par ses frères 
d'armes et ses chefs naturels, il y raquera sans 
murmure ^ et finira par y trouver du charme. 
Mais quelle multitude de connaissances ces 
nouvelles occupations n'exigeront - elles pas 
dans la classe des militaires, et à combien de 
qualités et de vertus ne faudra-t-il pas former 
ou préparer leurs amesf La nomenclature en 
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est immense sans doute, mais elle n'excède 
pas les forces humaines. J'ai indiqué à Farticle 
de l'éducation nationale, de quelle manière on 
pourrait parvenir à s'assurer de l'inclination 
d'un enfant poux telle ou telle profession. Le 
militaire sera toujours celle de la société qui^ 
en Europe , courra le moins le risque de man^ 
quer de sujets j et ceux qui s'y seront dévoués 
parce que la tournure de leur esprit et de leur 
caractère les y aura portés, feront bien un mé- 
tier qui sera de leur goût et de leur choix ^ 
lorsqu'on aura tout disposé pour que ce mé<^ 
tier soit honorable et intéressant. Indépendam«- 
ment de ce fonds de sujets tirés de toutes les 
classes de la société , l'encouragement des msi- 
riages parmi les militaires produirait une quan- 
tité d'enfans qui, par l'esprit d'imitation na- 
turel à l'homme, élevés au milieu des armes ^ 
ise donneraient presque tous à l'état de leura 
pères j quoiqu'il dût être aussi sévèi^ment ob«- 
servé pour ceux-là que pour ceux des autres 
citoyens, de ne point contraindre leur voca^ 
tion. Dès l'âge de huit ans , ces enfans passer- 
raient dans des écoles militaires , où toutes les 
sciences mathématiques et physiques , les lan« 
gués, la géographie, l'histoire, l'économie pot* 
litique, et tous les exercices du corps, leur se- 
raient soigneusement enseignés ; voilà pour la 
culture de l'esprit. 4 
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Il n'est pas de Tessence de cet ouvrage d'en- 
trer dans les détails de tout ce qu'il faudrait 
faire pour inspirer ensuite à cette jeunesse mx- 
litaire la religion ^ si propre à élever et vivi- 
fier Tame du* guerrier j l'honneur^ qid est le 
véhicule de la profession militaire ; la tempé- 
rance , qui est en quelque sorte comme l'en- 
veloppe et le complément dé toutes les vertus 
propres à cet état. Si l'on peut graver dans 
l'ame du guerrier ces trois bases fondamen- 
tales de sa moralité^ l'on verra bientôt naître 
de ce terrain fécond y la probité ^ le courage y 
la grandeur d'ame, le désintéressement^ la dé« 
licatesse^ l'amour de la patrie^ le respect pour 
les femmes, l'enthousiasme de la gloire, l'exac- 
titude enfin et la fiicilité à remplir ses devoirs. 
On a fait assez de bons livres sur la méthode 
à suivre pour former les hommes : ce ne sont 
pas les théories qui manquent,, mais bien des 
instituteurs vertueux, courageux, patiens et 
^élés pour le bien de leurs semblables. Ce se- 
rait dans le cours de l'éducation que rece- 
vraient les enians dans les écoles militaires, 
qu'on découvrirait ceux qui seraient propres 
aux emplois supérieurs, et ceux que la na*-^ 
ture aurait condamnés à rester dan£| les em- 
plois subalternes. En conséquence de ces ob- 
servations, on assignerait à chacun son lot 
avec autant d'équité que possible^ 
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J'entends se récrier et dire : Tout cela est 
impraticable dans l'exécution. J'ignore corn- 
ment on le prouverait : je sais seulement que 
cette pernicieuse maxime est moderne ^ et 
qu'elle n'a jamais été proférée chez les an- 
ciens peuples qui ont fait de grandes choses. 
Je sais encore que les difficultés s'aplaniraient 
bien pour l'homme^ que les impossibilités dis- 
paraîtraient promptement de devant lui, si ja- 
mais les institutions sociales avaient reçu l'or- 
ganisation la plus régulière, et si l'amour du 
bien et celui des devoirs pouvait devenir un 
sentiment dominant dans les âmes , et se tour- 
ner en habitude. Nous sommes toujours éton- 
nés du tableau que l'histoire ancienne nous 
fait des beaux jours de certains peuples. Leur 
secret était moins d'être habiles, que d'être ver- 
tueux. Malheureusement l'histoire des temps 
modernes n'offre rien de semblable. Nos an- 
cêtres, les conquérans de l'Empire Romain, 
étaient des barbares remplis de vices et de 
préjugés. Nous sommes parvenus à la civili- 
sation par les lumières, et non par les mœurs^ 
par la force de l'esprit , et nullement par l'in- 
clination du cœur. De l'épais bourbier de té- 
nèbres et de corruption où l'Europe a été plon- 
gée, depuis le quatrième jusqu'au quinzième 
siècle de notre ère, il est resté aux Européens 
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beaucoup de penchans et d'opinions tenant de 
l'état de barbarie , une grande indifïërence 
pour la vertu ^ une indolence à bien faire > une 
notion ridicule des vrais devoirs de l'homme^ 
et peu de force d'ame sous le rapport pure- 
ment moral. C'est bien parce que tous ces obs- 
tacles nous cachent la lumière et la vérité^ que 
nous ne concevons rien aux vertus magnat 
nimes des beaux siècles de l'Egypte^ de la 
Perse, de la Grèce et de Rome. Notre esprit 
admire , nptre raison ne peut refuser son as- 
sentiment; mais nos âmes n'ont pas l'énergie 
nécessaire pour s'élever à cette hauteur. 

Avec la multitude d'occupations actives et 
vigoureuses que j'impose au militaire, on con* 
qoïi qu'il faut que sa vie et son entretien phy-* 
sique ne lui occasionnent jamais ni inquiétude 
ni soufïranoe. Les besoins physiques sont un 
retard continuel au développement des forces 
et d(ïs facultés de l'homme. J'ai déjà dit que 
si l'on voulait :avoir des soldats sains , vigou^ 
reux, agiles et courageux, il fallait avant tout 
leur donner ui^e bonne et solide nourriture* 
Ce qu'il en coûtera de plus ^era autant d'é- 
pargnée sur Iqs hôpitaux, les remèdes, les re- 
crutemens «pour remplacer les soldats morts 
par toutes sortes de maladies qui ont leur prin* 
çipe dans la misère. Par la même raison, l'on 
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jie saurait trop s'occuper de soigner Thabille*- 
inent, les logemenSi le chaufFage, la salubrité 
des corps-de-gardes et des prisons , et veiller 
en général à ce que Thomme respire constam- 
ment un air pur; qu'il ne souffre point, sans 
pouvoir s'en garantir^ des vicissitudes variées 
de l'atmosphère, et qu'il soit tenu proprement. 
N'épargnez pas les forces d'un homme, mais 
sachez les faire naître , les entretenir et les ré- 
parer. C'est à la guerre sur-tout, qu'on ne sau- 
rait trop multiplier les précautions pour que 
l'homme ait une nourriture abondante, des 
boissons restaurantes, des vêtemens sains et 
commodes, pour que ses membres conser* 
vent leur vigueur et leur agilité, et pour 
que le mauvais air ne le pénètre pas de ses 
malignes influences. Annibal gagna la batailla 
de la Trébie, parce qu'il se battit avec des 
hommes qui avaient chaud et qui avaient biqn 
mangé, contre des hommes transis de froid et 
qui étaient à jeun. On ne saurait trop étudier 
et imiter les pratiques de ce grand homme 
pour l'entretien de son armée. Nous sommes 
toujours étonnés des grandes choses que les 
Philippe, les Alexandre, les César, les Trajan, 
et de nos jours les Albuquerque, les Henri, 
les Gustave et les Turenne, ont exécutées 
nvec des moyens très-faibles contre des forces 



;? 



( 4^8 ) 

infiniment supérieures; c'est qu'ils avaient sona 
de leurs troupes. Les plus grandes facilités 
pour le remplacement des soldats^ ne valent 
pas la conservation de ceux qui existent. Un 
soldat formé au moral et au physique , est un 
être précieux 9 que dix recrues ne rempla* 
cent pas. 

Mais avec ce système, quelle énorme dé- 
pense ne va pas occasionner l^armée ! . . . Pre- 
mièrement, que Ton veuille bien considérer 
que moyennant tous les grands objets d'uti- 
lité auxquels je veux employa: l'armée, quand 
même son entretien coûterait en argent le dou- 
ble de ce qu'il pourrait coûter dans Tétat actuel 
des choses, pour le même nombre d'hommes, 
le fisc y gagnerait beaucoup encore, à cause 
.des autres dépenses que l'armée lui épargne- 
rait. £n second lieu, quand j'exige que les 
soldats, jeunes ou vieux, en activité de ser- 
vice ou invalides, les femmes de troupes, les 
enfans mêmes suivant leurs forces , &briquent 
généralement et mettent en œuvre toutes les 
matières et tous les objets qui peuvent être à 
l'usage de l'armée, soit pour son entretien, 
soit pour ses différentes fonctions , je crois que 
je fais encore une assez grande épargne à l'é- 
tat. En troisième lieu, je m'écrierai toujours : 
Gonflez moins la tête> et répartissez plus égale» 
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ment la substance sur tout le corps! Pourquoi 
faut-il du luxe aux généraux^ quand ce luxa 
n'est pas militaire? Qu'ils aient des chevaux 
superbes^ des uniformes chargés d'or, des cha- 
peaux panachés, des armes éclatantes; j'y con- 
sens; cela doit être, et cela est bon. Mais à 
côté de ce faste qui leur convient et qui Jeur 
est propre, qu'ils aient la simplicité et la so- 
briété du soldat- Le général qui sera digne 
de ce nom par son génie et ses talens , ne peut 
que gagner dans le cœur de ses troupes en me- 
nant le même genre de vie qu'elles. Annibal 
couchait par terre au milieu de ses compagnons 
d'armes; mais quand il se levait, la terre qu'il 
avait foulée reconnaissait son vainqueur. Le 
siècle dernier offre un modèle admirable pour 
l'organisation de la partie supérieure d'une ar- 
mée : c'est le corps des généraux de Frédéric, 
Que l'on voie après cela ce que ce grand homme 
a fait, et comment il a été servi ! 

V. 

Rang du militaire dans V ordre politique. Sa 
législation particulière i discipline ; puni^ 
tions} récompenses. 

Après les fonctions aussi honorables qu'im- 
portantes que nous avons reconnu devoir être 
l'attribution du militaire dans l'état social, 
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nous ne pourrions pas admettre qne cette 
classe pût être considérée comme inférieure 
à aucune autre. D'ailleurs^ spécialement char-- 
gée de les maintenir toutes dans les bornes où 
elles doivent rester pour que Tordre ne smt 
point altéré^ et pour que la société dure et 
prospère y comment remplirait-elle cette tâche 
importante si qudqu'autre classe pouvait se 
croire au-dessus d'elle , et jouissait de préro- 
gatives dont le militaire fôt privé? L'égalité 
la plus parfaite doit donc régner à cet égard 
entre cette classe et toutes celles qui occupent 
le premier rang dans la hiérarchie sociale. Il 
est^ en un mot^ de principe^ qu'elle ne soit 
dans l'état au-dessous d'aucune autre classe, 
et que sans avoir le droit ni la possibilité d'en 
écraser aucunes^ même les .plus inférieures, 
elle ne se voie surpassée par aucunes^ même 
les plus élevées* 

C'est ce juste équilibre qu'un gouvernement 
sage et prudent maintiendra mieux encore que 
les constitutions les plus parfaites. Cependant 
s'il est une constitution qui puisse aider ou 
suppléer aux efforts du gouvernement à cet 
égard , c'est sans doute celle de la division de 
la société en classes^ qui toutes restreintes à 
leurs droits et à leurs fonctions prc^res^ ne 
pourraient ni s'humilier^ ni se dominer réci- 
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^roquement^ et qui par cette raison même 
conserveraient tout à -la -fois la liberté pu- 
blique et individuelle, le sentiment d'honneur 
et d'estime de soi-même dans les particuliers , 
joint au sentiment de respect que Ton doit aux 
fonctions les plus essentielles à la marche de 
la société et à sa conservation. 

Mais pour le maintien des prérogatives de 
toutes les classes de citoyens, et celui même 
des franchises individuelles des militaires con- 
sidérés comme hommes et comme citoyens 
avant de l'être comme soldats , il se présente 
ici la question suivante, savoir : jusqu'à quel 
point le militaire pourra-t-il être soustrait à la 
législation et à la justice civile qui astreint tous 
les ordres de l'état, et jusqu'à quel point en 
sera-t-il dépendant ? 

Il mé semble que dans tous les cas de délits 
commis par un militaire à l'égard d'un citoyen 
ou à regard d'un autre militaire, lorsque, ces 
délits se rapportent en quelque chose au civil ^ 
et qu'Us sortent de la classe de ceux qui ne 
concernent que l'ordre intérieur et là consti- 
tution propre de l'armée j il me paraît, dis-je, 
qu'alors les délits doivent être constatés et ju- 
gés par le civil , et nullement par le militaire , 
et qu'il est même très - important d'empêcher 
qu^ la classe militaire puisse, dans ce cas, sous- 
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traire un de ses membres à la justice com* 
mune. Dans ce qui concerne sa discipline par* 
ticulière^ le militaire jugera seul et en dernier 
ressort. Mon principe^ quant à la discipline, 
s'éloignera des idées ordinaires; car^ par -là 
même que j'exige que l'armée mène une vie 
très -régulière et très- sévère ^ je prétends que 
sa discipline intérieure doit être fort douce ^ et 
que toutes les fautes contre l'exactitude du 
service ^ même à quelques égards contre la su- 
bordination y doivent être traitées avec indul- 
gence, quand elles ne partent que d'uh oubli , 
et non d'un vice inhérent au sujet. Or, je sou- 
tiens que dans une armée constituée conune 
j'en ai donné le modèle, où le militaire atta- 
ché à une professsion dont il aura lieu d'être 
satis£diit et honoré , se verra sans dégoût as- 
treint à des devoirs rigoureux, parce qu'il 
trouvera dans son état même mille dédomma- 
gemens à ses peines; je soutiens, dis* je, que 
dans une telle armée ^ rarement les fautes au- 
ront leur source dans des vices ^ et qu'il est 
très - possible de monter l'esprit de corps des 
soldats au point qu'ils n'aient pas besoin d'une 
discipline plus rigide, que celle que nous 
voyons exister parmi les offîciers dans toutes 
les armées européennes. Et quel service n'aura- 
t'On pas lieu d'attendre d'hommes ainsi rem- 
plis 
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plts d'honneur, et trouvant dans leura cKefâ 
des pères et des amis, et non des maîtres* 

Màîs lorsque là voix de Thonneur n*a plus 
aucune force sur Tame du soldat, soit par la 
faute de Id constitution militaire, soit pàt la 
sienne propre; si l'on veut malgré cela le main^ 
tenir sous lei drapeaux, alors il est clair que 
la discipline qui VunimaUse davantage est lé, 
meilleure* Si, au contraire, dans une arméa 
constituée suivant les vrais principes, voàd 
voyez un homme absolument inaccesible aux 
nobles sentin^ens de Tèime, ilétrissez-le par des 
punitions infamantes, et chasséz-le d'une classe 
que sa présence outrage. ' 

En conséquéBoe^ dans tioti'e âi^mée , les pu*" 
nitions ordina^ires' seront rares et douces, les^ 
punitions extraordinaires terribles et déoisives < 
Quant aux récompensés , elles ne seront don-^ 
nées que lorsqu'elles seront très - réellement 
méritées ; mais elles ne tromperont jamais l'at'. 
tente de celui qui aura fait ses elForts pour lea 
obtenir. Ce grand ressort des âmes, si bien 
manié par les anciens, n'est connu dàils les so^ 
ciétés modernes, la plupart du ;temps, que 
pour devenir un abus. Il en résulte qu'on ne 
cherche point à mériter les ï^écoïlipenses par des 
services réels, et qu'elles ne produisent point» 
l'eâët d'exciter à se dévouer au bien public* i 

• £e 
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V I. 

Mode de recrutement; manière de compléter 

l'armée* 

L'ensemble de mon système tendant à don- 
ner de la consistance au militaire ^ à en Ëdre 
un état solide^ brillant et utile ^ à attacher lès 
individus à une profession où ils peuvent ren* 
contrer une existence heureuse^ on pense bien 
que je dois admettre pour première condition^ 
pour premier mobile d'une institution de ce 
genre , le goût des individus pour leur état et 
la pleine adhésion de leur volonté au choix 
qu'ils en font. Je n'ignore pas les circonstances 
orageuses 9 difficiles et fi^rcées on peut se trou«« 
ver une nation; et je sais qu'un gouvememen€ 
est quelquefois obligé d'employer des moyens 
de vigueur extraordinaires pour sauyer l'état ^ 
et pour le raffermir quand il a reçu une forte 
secousse. Je n'entends donc point parler ici de 
ces circonstances heureusement rares dans 
Thistoire des peuples; je ne parle que pour 
l'état habituel d'ordre et de tranquillité des 
sociétés. Or;^ dans cet état habituel ^ moyen- 
nant l'organisation que je donne au militaire ^ 
je sids persuadé qu^un état ne peut pas man- 
quer de soldats; et d'après cette conviction, je 
regarde le système du recrutement volontaire 
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par engagement^ comme susceptible de pro^ 

duire des troupes beaucoup meilleures que leê 

enrôlemens forcés > les conscriptions et les mi« 

lices. 

VIL 

Mouvement des troupes dans ^intérieur de 
Vétat$ leur transport aux frontières^ 

• • 

C*EST un article très -important de rorganî- 
sation et de Tadministration d*une armée, que 
le mouvement des troupes dans Tintérieur dé 
Tétat ou vers les points de la circonférence 
où leur présence est nécessaire. On conçoit, 
i.o combien il est essentiel que ce mouvement 
se fasse avec ordre pour éviter que les citoyens 
ne soient surchargés par le logement des gens 
de guerre, et que cependant leur transport 
coûte le moins cher possible au trésor public. 
2.<* De quelle importance majeure il est que 
ce mouvement soit feit avec ensemble et ra- 
pidité, pour frapper plus efficacement au but^ 
soit qu*il s'agisse de remettre Tordre dans quel- 
ques points de Tîntérieur, çoit que l'objet du 
mouvement soit de marcher à Fennemi. 

Plus il y aura d'incertitudes et de variations 
dans les ordres donnés aux troupes pour se 
mettre en mouvement, dans les routes qu*ëlles 
doivent tenir, dans l^s fournitures à Içur faire 

♦ Eea 



sur leur route j plus on aura mis de négligence 
à combiner la quantité de celles qui doivent 
marcher^ de sorte qu'arrivées à leur destina-» 
tion , le nombre s'en trouvera tout d'un coup 
insuffisant } et plus le mouy ement des troupes 
sera une source de vexations pour les sujets^ de 
déprédations dans un pays , de désordre et dé 
licence pour l'armée ^ en£n^ de frais pour l'é- 
tat. On a souvent intérêt à ménager l'habitant 
du pays ennemi; à plus forte raison chez soi 
doit -on user à son égard de douceur et de 
précaution. Il est du plus mauvais esprit que 
le bourgeois regarde le militaire comme un 
être onéreux pour lui^ et que le militaire croie 
voir dans le bourgeois un homme qu'il peut 
vexer à son gré. Cependant parcourez l'Eu- 
rope, et vous verrez ces sentimens exister dans 
les armées et dans les sujets des différentes 
puissances 9 chacun pour ce qui le concerne. 
Bien ne tendrait plus directement à anéantir 
ces préjugés funestes , qu'une bonne organi- 
sation des moyens de transport de l'armée dans 
l'intérieur d'un pays j car c'est particulièrement 
à l'occasion de ces mouvemens que le militaire 
se trouve avoir avec l'habitant, des rapports, qui 
font naître entr'eux de la discorde et des haines. 
Je ne connais pas de modèle des idées que je 
vais proppseï^ sur cette organisation^ et par cette • 
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l'aison je ne les présente qu'avec crainte ^ et 
in'en réiërant au jugement des connaisseurs. 

Le système que j'ai développé sur Templa** 
cernent central de l'armée et sur l'arrivée suc- 
cessive et périodique des régimens composant 
les divisions dans les places frontières , nous 
conduit déjà à concevoir dans l'armée un mou«- 
Tement habituel et régulier qui tend à faci- 
liter singulièrement le transport des troupes; 
car on fait toujours mieux ce que l'on fait sans 
cesse. Suivant le même système l'armée de^ 
YâCnt être constamment sur le pied de guerre ^ 
toujours prête à marcher^ habituée à le faire 
sans faste et sans suite ^puisque tout l'attirail 
^des ménages restera aux dépôts des régimens^ 
lesquels dépôts ne quitteront pas les garnisons 
permanentes f il résultera nécessairement de 
toutes ces dispositions que les marches s'exé- 
cuteront avec bien moins d'embarras ^ bien 
«plus d'ordre et de rapidité. 

De plus, nous avons vu qu'une des princi-* 
pales occupations de Tarmée devrait être celle 
des grands travaux d'utilité publique. La con- 
fection des routes occuperait le premier rang 
^ parmi ces travaux* puisque les militaires se* 
raie« 1« pr«».« à profite, de leur perfeo- 
' tion . On renouvellerait donc . les voies mili - 
^ taires des Romains* On cesserait une fois d'être 



( 438 ) 
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comme des pygmées yis- à-vis de ces géans. 
Quand on voit les vestiges des travaux exé- 
cutés par les mains triomphatrices de l'uni- 
vers ; quand on pense qu'en dépit des ravages 
du temps et des hommes^ malgré rabaissement 
ou Vexfaaussement des terres opérés par diôé- 
rentes révolutions physiques ou par le travail 
continuel de la matière sur elle-même; et mal- 
gré les dévastations de ces nuées de barbares 
qui sont venus saccager Tempire romain^ et qui 
après avoir tout ruiné n'ont rien reconstruit 
ni réparé pendant dou2;e siècles ; quand^ dis-je^ 
on considère qu'en dépit de cetti; multitude de 
causes de destruction les traces des voies mi- 
litaires des Romains sont encore sensibles dans 
une foule de lieux; quelle opinion élevée ne 
conçoit-^on pas de ces hommes > et quelle &iblè 
idée au contraire ne prend* on pas de nous^ 
qui devant traîner à la suite de nos armées 
une artillerie d'un pôid^ énorme ^ li'avons pas 
encore pu construire dans toute l'Europe une 
roiue qui fût à l'abri de cette épreuve^ et qu'on 
pût citer pour sa solidité ? Mais si l'on porte 
nés regards jdufi a;vant dans l'antiquité^ et qu'on 
-s'arrêdd devant 'lea travaux {d'architecture de 
tons genres des Babyloniens '^ des Egyptiens, 
des Perses etides Greosi on sera obligé de con- 
yçàir que les p^uple« modernes^ comparative- 
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ment aux anciens^ ont bien peu de cette audace 
de génie qui fait concevoir de grandes choses ^ 
de cette constance de caractère qui fait perse* 
vérer dans les entreprises^ et de cette force de 
corps qui les fait achever. 

Pour l'avantage des finances de l'état^ pour 
l'utilité. générale et pour la plus grande pros-» 
périté du servipe militaire en particulier^ em^ 
ployons donc nos soldats à renouveler devant 
nos yeux le tableau des voies militaires ro- 
maines. Qu'il y ait sur ces chemins^ de dis* 
tance en distance^ de grands et solides bâti- 
mens qui serviront au logeme/it de la troupe 
et qui marqueront les stations; que ces asyles 
renferment des approvisioi^nemens toujours 
subsistans de paille et de couvertures de laine 
pour coucher les^ soldats ; de fourrage pour les 
chevaux 5 de farines et de toutes espèces de lé^ 
gumes^ de biscuit , de viandes salées^ d'her- 
bages cui4;Sy de chou- croûte et autres prépara- 
tions de ce geni;e, de poisson salé ou mariné^ 
de sel , d'épiceries^ de vin, d'huile^ de vinaigre, 
de fruits secs pour la. nourriture de la troupe 
et des officiers ; qu'il y ait aussi des chambres 
pour ces derniers , maia simples et sans déco- 
ration ; que moyennant toutes ces dispositions, 
les marches d^s l'intérieur se fassent avec le 
même appareil militaire, la même discipline, 

4 
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deux états difiPérens^ et seralttoniotira sur lepiéd 
de guerre. Chaque division militaire aurait ses 
places frontières correspondantes (et ce serait 
bien entendu les plus voisines) où les troupes se 

rendraientsucceçsivement^etqui deviendraient 
pour eUes des points de rw^emblement et de 
ralliement irrévocablement prévus et détermî* 
nés. Là 9 tout serait préparé pour recevdbr la 
troupe^ afin qu'elle pût séjourHier^ ou au be- 
soin se porter plus loin^ et les magasins en 
tous genres seraient toujours fournis de telle 
sorte 9 qu'une armée serait en mesure d'entrer 
en campagpe, à un ordre subit, avec la même 
facilité qu'un régiment sort de sa garnison. Les 
munitions de guerre , les armes y habillemens > 
outils 9 ustensiles > né subissant point ou peu 
d'altération par le séjour dans les magasins ^ il 
serait aisé d'être toujours Complètem^it ap- 
provisionné de ces choses; et quant aux vivres^ 
je ne vois pas pourquoi on rejetterait l'idée de 
nourrir ui^e armée en campagne comme des 
iiommes de met, sauf à se procurer des sub7 
sistanoes firaîchés «dx dépi&ns 4e« l'ennemi. 

Une administration qui tiendrait des fonds 
du gouvernement, serait chargée! de tous les 
genreè d'approvisionnemens de l'armée^ des 
vivres ,^ du logement, de rhabillesnent , du 
transport, de la foiûmiture et eiitretien des ma- 
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gasins^ des cheyaux^ des foiiïrages^ des voi*- 
tures^ des chariots^ et même des armes. Cette 
administration serait composée de militaires 
mêmes qui y trouveraient Tavantage de tirer 
parti de leurs fonds> et qui apprendraient leur 
métier. Les ouvriers et tous les gens chargés 
de ce service seraient des soldats^ ou du moins 
feraient partie de la classe militaire. Quant aux 
fonds nécessaires pour cet important objet y le 
gouvernement les trouverait dans un impôt qui 
remplacerait celui que les particuliers payent 
en nature pour le logement des gens de guerre.} 
mais il les trouver^t plus sûremait encore 
dans une sage économie. 

VIII. , 

Armure If habillement, équipement deà troupes 
des différentes armes ; rassemblemens , cam^ 
pemenSj manœuvres ^ sy sème général de taC' 
tique. 

Sx quelfue. chose p#ut contribuer à la qon«- 
sidéra tîon. de la masse des citoyens pour le mir 
litaire , je maintiens que ce sont des uniformes 
l^rillans. L'Jiomme Sjç pr^nd et s'attache par 
les sens. Un bel habitfelève celai qui le porte^ 
lu^ donne de li4*mâme une idée avantageuse., 
et il l'inspire aux autres par son assurance. Il 
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est bon que le militaire attire les regards da 
public } que ses exercices soient des spectacles 
imposans; qu'il figure majestueusement dans 
toutes les grandes solennités civiles^ politiques 
et religieuses; qu'il ait des étendards éclatans 
de richesses ; que sa musique pénètre les ames^ 
inspire aux guerriers mêmes le courage et l'en- 
thousiasme y aux spectateurs le respect et l'ad* 
miration. Il faut sur-tout que ses armes soient 
resplendissantes y afin qu'il sache que c'est là 
ce qui fait son lustre et sa gloire > et que les 
autres soient convaincus que c'est par*là qu'il 
est redoutable. Du reste , aujourd'hui que 
toutes les précautions par lesquelles on cher- 
chait autrefois à garantir l'homme de l'atteinte 
des armes blanches, sont inutiles avec les armes 
k feu, le principe général pour les habillemens 
des troupes de toutes armes, est qu'ils soient 
de tissus souples, durables et légers, fûts de 
manière à laisser à l'homme la plus grande li- 
berté de respiration et de mouvement de ses 
membres; que sur -tout la tête et les pieds 
soient à couvert de la cruelle humidité de 
notre Europe, fléau que, dans leurs beaux cli- 
mats , les armées anciennes eurent bien moins 
à redouter que nous. Je serais même d'avis 
qtié, pour s'en garantir, et en général pour as- 
souplir jet fortifier les membres dtr spMat, on 



(445) 

renouvelât dans nos armées Tusage de se frot^ 
ter le corps avec des graisses et des huiles; Les 
Hongrois n'ont pas encore tout- à- fait aban*^ 
donné cet usage : ce sont les hommes les plus 
beaux ^ les mieux faits et les plus forts de 
r£urope. 

Il faut que les armes offensives soient lé- 
gères et d'un maniement facile. Le fusil ne 
doit avoir que le poids suffisant pour donnée 
de l'aplomb au spldat sous les armes, et mettre 
de la précision et de l'ensemble dans les mou« 
yemens de l'exercice. Mais de quelque impor- 
tance que puisse être cette considération , elle 
cède bien à celle de rendre les marches moins 
fatigantes, et de mettre le soldat à même de 
faire un usage commode et efficace de son arme 
pour attaquer ou pour se défendre. Je pense, 
au surplus y que le fusil armé de la baïonnette 
pour l'infanterie y le sabre pour la cavalerie de 
ligne et la légère, le sabre et un fusil d'un ca- 
libre moindre que ceux de l'infanterie, pour 
les dragons, sont les seules armes nécessaires 
à conserver. Pourquoi en admettre d'autres, 
dès-lors qu'on n'est pas dans le cas de s'en 
servir? La guerre est, de tout ce qui se fait 
dans les sociétés humaines, l|i chose où les ob- 
jets utiles font le mieux sentir leur utilité, et 
où les inutiles peuvent être le plus nuisibles. 
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tout ce qui, dans le système actuel de là. guêtre^ 
est bien plus essentiel que la perfection de^ 
manœuvres de chaque régiment en particu^' 
lier. Cette précision qu'exigent les faiseura mo^ 
derpes y et par laquelle ils prétendent faire 
mouvoir une troupe y sur le terrain^ avec au" 
tant de symétrie et d'ensemble que des mor-^ 
ceaux de bois sur une table de théorie; cette 
grande régularité , dis - je y sera considérée 
comme un avantage fort peu réel par ceux 
qui auront bien saisi le fil de mes principes* 
Quatre choses sont importantes à obtenir au- 
jourd'hui : i.o De mettre de la rapidité dans 
les manœuvres et d'éviter l'embarras et la con* 
fusion que les difî'érentes armes^ faute d'être 
suiEsammént exercées, pourraient s'occasion** 
ner entr'elles. 2,^^ D'habituer l'infanterie à un 
pas égal y et la cavalerie à une allure égaler 
3.^ De rompre les troupes à exécuter^ en quel^ 
que nombre qu'elles soient , moins d'une ma*' 
mère brillante que d'une manière prompte et 
facile, les importantes manœuvres de forma- 
tion et de déploiement des colonnes. 4*^ De les 
exercer à conserver l'alignement d'un grand 
front dans la marche en bataille. Il importe 
que l'infanterie ait un tel usage de son fusil ^ 
que jamais la change ou le tiré ne la dérange 
dans ses manœuvres* Il faut qu'elle sache con- 
server 
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server son feu tant que ses officiers le jugent 
convenable^ et que ceux-cî, par des propos 
indiscrets et par des remarques sur les mou- 
yemens des autres troupes^ et les dispositions 
des généraux^ ne jettent pas l'inquiétude ou 
l'indécision dans l'ame de leurs soldats. Le su- 
blime de l'esprit militaire serait, que la troupe 
remplie de confiance et animée du désir de 
faire son devoir, tendît toutes ses facultés vers 
ce seul objet, et que la perte ou le gain d'un 
combat fussent pris par le soldat avec autant 
de calme et de sang*froid l'un que l'autre. Que 
résulterait -il de là? Premièrement, que l'en- 
thousiasme ne ferait jamais commettre de fautes 
après la victoire} en second lieu (et ceci est 
bien autrement fait pour être apprécié) , que 
la perte d'une bataille ne serait jamais désas- 
treuse. Les hommes sont encore assez faciles à 
conduire dans le succès ; le comble de l'art est 
de les contenir et,de les diriger dans les revers. 
L'usage facile que l'infanterie doit savoir 
faire de son arme dans toutes les circonstances, 
il faut que la cavalerie sache le faire de ses 
chevaux, et que ses manœuvres ou son choc 
ne manquent par leur effet, comme cela arrive 
souvent, faute de la part des cavaliers d'être 
assez maîtres de leur monture. Il est certain 
que tout cela ne s'obtiendra pas des troupes 
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sans tme instruction préalable ^ qu'elles n'ac- 
querront que dans les écoles des régimens et 
dans leurs exercices particuliers; mais il n'y a 
que leur réunion qui pourra donner la perfec- 
tion à la chose ; et l'on voit que ce genre de 
perfection est d'un résultat bien autrement im- 
portant et décisif^ que le fini et le brillant que 
les faiseurs voudraient introduire dans les ma- 
nœuvres de chaque régiment pris individuelle- 
ment } qualités futiles qu'on ne peut Ëiire ac- 
quérir aux troupes qu'en y sacrifiant un temps 
précieux dont' la perte ne se répare plus. 

On n'aurait pas disputé avec acharnement 
depuis cent cinquante ans sur un système de 
tactique; on n'aurait pas tant écrit sur l'ordre 
mince et l'ordre profond , si l'on s'était attaché 
à mieux saisir l'esprit de la guerre moderne 
vue dans son ensemble. Les partisans de l'or- 
dre profond veulent-ils introduire de nouveau 
parmi nous les bataillons épais , les lourds es- 
cadrons et tout le système phalangite? Alors il 
est certain que ces dispositions ne sont pas 
aussi compatibles avec les armes à feu que 
celles de l'ordre mince; puisque nous avons 
reconnu comme une principale cause de suc- 
cès , l'avantage d'occuper une grande étendue 
de terrain^ de couvrir^ de dominer un pays^ et 
de faire valoir son feu en établissant la possi- 
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bîlîté de multiplier les coups. Or, non-seule^ 
ment une phalange occupe un plus petit es- 
pace et distribue moins de feu qu'une ligne, 
mais encore elle ofïre bien plus de prise à ce- 
lui de Tennemi. D'un autre côté, si Tordre 
mince doit nous mener à la prodigieuse ex- 
pànsibilité et au débandage de la manière de 
combattre en tirailleurs , c'est un abus intolé- 
rable et bien plus dangereux. En divisant à 
l'excès vos forces, vous les épuisez, vous les 
rendez nulles. Un ennemi habile jettera le dé- 
sordre dans vos troupes, les coupera, et vous 
fera une multitude de prisonniers, sur-tout s'il 
a une cavalerie supérieure à la vôtre. Le sys- 
tème du feu exige donc la réunion de l'en- 
semble et de la mobilité. Mais il exige aussi 
que l'on se serre ou que l'on se développe sui- 
vant les circonstances j et en cela plus incertain 
que le système des armes blanches, sa perfec- 
tion dépendra toujours beaucoup de la pré- 
sence d'esprit des officiers -généraux et de l'ins- 
truction des subalternes. 

J'ai dit plus haut combien la formation et 
le déploiement rapide des colonnes dans toutes 
sortes de terrains, me paraissait aujourd'hui, 
en fait de tactique, la manœuvre décisive, la- 
manœuvre par excellence. Si votre cavalerie 
sur-tout sait bien exécuter ces mou vemens^ 
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elle vous rendra les plus importans services : 
elle étonnera Tennemi , lui inspirera le trouble 
et la frayeur j et pendant qu'elle mettra vos 
flancs à couvert de ses att^tes^ elle inquié- 
tera > elle culbutera les siens ^ elle vous mènera 
par cette route à une victoire certaine. Lorsque 
deux armées se rencontreront en plaine , il iàut 
s'efforcer de prendre promptement sur son ad* 
versaire l'avantage de l'ordre de bataille obli- 
que. Si l'ennemi vient à vous en ligne droite^ 
vous avez l'espoir fondé de le rompre et de le 
couper j s'il vient en colonne , vous l'en velop- 
pez j s'il prend le même ordre de bataille que. 
vous y la rapidité des manœuvres^ la supério* 
rite du feu, celle de la cavalerie^ vont décider 
entre vous deux. Il est difficile d'assigner des 
principes fixes sur la manière de se mouvoir 
dans un pays coupé. Un général expérimenté 
agit suivant les circonstances; mais le principe 
général est constamment , et dans tous les cas^ 
de dominer un pays par le choix des positions , 
et par la répartition habile des troupes , plus 
encore que par leur nombre. Le résultat de ce 
principe est , pour celui qui s'en pénètre , de 
lui donner la supériorité du feu, je pourrais 
ajouter celle des subsistances ; et toutes choses 
à -peu -près égales d'ailleurs^ ces deux avan- 
tages sont décisifs aujourd'hui. 
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Ayez une constitution militaire telle que celle 
dont j'ai| bien imparfaitement sans doute ^ es- 
quissé le plan : elle vous formera des troupes 
lestes^ exercées et braves; elle vous donnera 
des ofGciers instruits^ qui auront ce genre de 
courage que rien ne peut étonner ; c'est-à-dire 
que y pleins de confiance dans un bon système 
de guerre, et dégagés de la prétention de briller 
par des actions d'écldt qui ne seraient pas utiles^ 
ils conduiront leur troupe au milieu du feu le 
plus terrible, avec ordre, ensemble et préci- 
sion, vers le but marqué par les généraux. 
Entre deux armées, celle qui sera la mieux 
dirigée suivant ces maximes, arrivera infailli- 
blement au but, lequel est moins aujourd'hui 
de tuer du monde à Tennemi que de gagner du 
terrain et de s'emparer du champ de bataille» 
Bien plus, dans le système actuel de guerre, 
si vous mettez une troupe composée d'hommes 
d'un courage ordinaire, mais conduite, comme 
je viens de le dire, contre une autre de même 
force ^ et composée de guerriers aussi braves 
que les Paladins de Charlemagne, mais qui ne 
combattront pas avec la méthode et le sang* 
froid de la première, celle*ci doit battre la 
seconde immanquablement^ Quelques excep- 
tions à cette règle ne la détruiraient pas, parce 
qu^eli examinant ces exceptions de près, on 
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verrait qu'elles ûe seraient qu'illusoires > et que 
toutes les conditions exigées n'aurq^ient pas été 
remplies. C'est une grande errjBur que de juger 
maintenant les opérations militaires par des 
faits isolés. Il faut^ pour ne pas se méprendre, 
juger l'ensemble d'une campagne et son résul- 
tat. Ce n'est point un paradoxe de dire que> de 
nos jours, on pourrait ayoir le désavantage 
dans tous les combats généraux ou particu-» 
liers d'une campagne, et avoir en dernière 
analyse le résultat de cette campagne en sa 
faveur, La position dés deux armées, à l'en» 
trée de l'hiver, déciderait dans ce cas l'opi- 
nion du connaisseur, et il ne la fonderait 
point sur le rappel de quelques actions bril- 
lantes, intéressantes aux yeux du courage, 
mais insignifiantes en elles-mêmes. Je ne m'é- 
tendrai pas davantage sur la tactique. J'ai déjà 
4it souvent que les détails de l'art militaire 
n'étaient pas de mon ressort. J'ai entrepris la 
tache plus difficile d'en poser les bases. Puissé- 
je avoir réussi , non pour l'intérêt de mon 
i(Qiour-propre> mais pour celui du bien- public! 
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I X. 

Système d^attaque et de défense. Flans de 
campagne. Grandes opérations de la guerre* 
Système général de stratégie. 

. Toutes les idées développées et les principes 
énonpés jusqu'ici , établissent parfaitement la 
possibilité, en cas de guerre , à^ attaquer avec 
promptitude , et de prévenir V ennemi par l^en* 
yahissement de son territoire , avant qu* il ait 
pu entamer le vôtre. Cette possibilité existe 
dans mon système , puisque tout est prêt et 
Test constamment pour une semblable opéra- 
tion. Or, cette activité , tet art de prévenir est 
aujourd'hui le principe fondamental d'un sys- 
tème d'attaque. Ma constitution militaire donne 
également toutes les facilités , en cas que l'on 
soit prévenu, d'opposer une vigoureuse dé- 
fense, et d'être toujours en mesure de faire des 
diversions. Or, se bien maintenir^ reculer avec 
lenteur^ disputer son terrain pied à pied, être 
en position de reprendre promptement Vof- 
fonsive; voilà le principe fondamental d'un 
système de défense. 

Mais l'attaque et la défense pourraient échouer 
également, si le système de fortifications adopté 
pour un pays était défectueux. Ce système doit 
être établi, à ce qu'il me semble^ sur deux 
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grandes bases j fordjler pour empêcher qu^on 
n^ entre chez vous ; fortifier pour entrer faci- 
lement chez les autres* Cela posé, une chaîne 
de montagnes vous sépare-t-elle de Tennemî? 
les gorges de ces montagnes vont • elles en s'é- 
largissant de chez vous chez lui^ ou bien la 
disposition du terrain est- elle dans le sens con- 
traire ? dans les deux cas ^ construisez des ou- 
vrages pour vous rendre maître des deux ex* 
trémités de ces gorges > en vous approchant du 
territoire ennemi autant que peut vous le per- 
mettre rétendue du vôtre; et si Tennemi vous 
a prévenu, faites vos efforts pour le dominer^ 
pour le gêner et Tinquiéter par des positions 
collatérales \ ou bien enfin , à force d'art et de 
travaux, pratiquez des ouvertures pour péné- 
trer chez lui, tourner ses forteresses et feire 
des diversions. 

Êtes-vous séparé de l'ennemi par un fleuve ? 
maîtrisez tous les endroits guéables , ou ceux 
où le fleuve est tranquille , ainsi que les hau- 
teurs favorables à l'emplacement de vos bat- 
teries; fortifiez les points de votre territoire 
qui se trouvent en présence d'une partie riche 
et fertile du pays ennemi, afin de pouvoir en- 
trer chez lui par ces côtés , et faire vivre vos 
troupes dans l'abondance à ses dépens. De 
même, s'il y a sur le pays ennemi et à votre 
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proximité^ des villes commerçantes^ des manU'» 
factures précieuses, des entrepôts, des maga- 
sins, faites toutes vos dispositions préparatoires 
pour être en mesure de vous emparer proinp- 
tement de ces lieux-là, aussitôt la guerre dé- 
clarée. Enchaînez votre système de fortifica- 
tions , de manière que la communication soit 
assurée et facile entre vos places de guerre; que 
l'ennemi ne se hasarde pas, sans courir les plus 
grands dangers, à se placer entre deuxj que 
si vous êtes battu et forcé de vous replier sur 
votre territoire , les places fortes présentent à 
vos troupes un asyle inexpugnable, où elles 
puissent parvenir sans être obligées de passer 
par des chemins trop difficiles. Etablissez la 
ligne de vos places les plus fortes , non du côté 
de l'ennemi, mais du vôtre; car, dans le sys- 
tème contraire, s'il parvient à s'emparer des 
forteresses majeures, les autres l'inquiètent 
peu. Disposez ces places principales , relative- 
ment aux inférieures, de telle sorte qu'une place 
de premier ordre forme le sommet d'un triangle 
avec deux d'un ordre moindre. L'ennçmi ne 
s'engagera pas dans la surface de ce triangle : 
s'il s'y engage, on y pourvoira. Quant à la 
fortification des côtes , il n'est pas besoin de 
dire qu'il faut premièrement maîtriser les en- 
droits où vos vaisseaux peuvent être à l'abri , 
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et en second lieui ceux qui offrent aux vais* 
seaux ennemis un abord facile. 

Les plans de guerre et de campagne seront 
fondés sur dii'férens principes ^ suivant la po- 
sition où Ton est à Tégard de la puissance 
ennemie. Il y a trois choses principales à con- 
sidérer^ savoir : si la puissance à qui vous avez 
afÊiire est moins forte que vous ; si elle est plus 
forte; si elle est votre égale en forces. Dans le 
premier cas , il ne faut pas inutilement prodi- 
guer vos moyens } il ne faut employer que ceux 
qui sont nécessaires pour triompher de votre 
çnnemi : mais il faut les employer promptement 
et sans hésiter; car la guerre étant le plus grand 
des fléaux ^ c'est faire le bien que de mettre 
une extrême vigueur à la terminer le plus vîte 
possible. Dans le second cas> il faut ménager 
vos forces^ manœuvrer pour user celles de votre 
adversaire ; tâcher de l'entraîner à les com- 
promettre^ le vaincre par adresse et en le fati- 
guant | et sur- tout vous ménager l'importante 
ressource des diversions ^ qui, du moins ^ vous 
feront gagner quelque chose ^ si d'iaiileurs vous 
ne pouvez pas empêcher que votre ennemi 
n'entre chez vous. C'est aussi le cas de faire 
usage de tous les moyens que l'art des intrigues 
politiques et des négociations peut fourniri pour 
susciter à votre ennemi autant d'embarras qu'il 
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fierapossible.Danslatroisièmehypothèse^ilfant 
avoir pour maxime majeure d'être le premier 
prêt, de prévenir une déclaration de guerre en 
la faisant soi-même, et de se porter de suite 
sur le territoire ennemi. Depuis Annibal, cette 
méthode est démontrée la seule efficace. 11 vous 
importe encore de faire attention à la situation 
de votre ennemi k votre égard , sous les rap- 
ports topographiquesy physiques, politiques et 
moraux. Il faut savoir si son terrain est plus 
élevé que le vôtre j s'il a, par la nature des 
lieux, plus d'entrées chez vous que vous chez 
lui ; s'il est plus riche que vous en matières 
utiles pour la guerre et en denrées de tous 
genres; s'il tient beaucoup à son commerce , 
à ses manufactures , et si les ressources qui en 
proviennent sont pour lui d'une importance 
première j s'il dispose d'un peuple plus actif ^ 
plus intelligent, plus opiniâtre, plus constant^ 
plus patient que le vôtre ; si de plus fortes têtes 
et des esprits plus vifs et plus hardis président 
aux décisions de son cabinet et aux opérations 
de ses armées; si sa constitution politique est 
de nature à rendre plus facile l'exécution de 
ses projets; enfin, il est nécessaire d'examiner 
le contraire de tout cela, c'est-à-dire si ce n'est 
pas vous qui vous trouvez, vis-à-vis de lui, 
dans la position de jouir à un pluis haut degré 
4^3 avantages que je viens de décrire. 
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Ces diverses circonstances^ qui méritent d'être 
examinées avec une exactitude scrupuleuse, de- 
viendront le sujet d'instructions très-détaillées , 
que les cabinets donneront aux généraux. Il 
est aussi intéressant qu'essentiel que la partie 
des renseignemens et des mémoires sur lesquels 
sont fondées les instructions des chefs d'armées 
et des négociateurs , soit parfaitement organi- 
sée, et il est très-licite à un cabinet d'employer 
des voies détournées et des agens obsciu's pour 
se procurer les lumières les plus étendues sur 
la situaticm des pays qui avoisinent le sien , et 
avec lesquels il peut avoir des relations et des 
rapports quelconques* Il ne faut pas attendre 
qu'on soit en guerre pour se procurier ces ren- 
seignemens : ils doivent exister dans un dépôt, 
bien classés--pff^atières , et tenus par des 
hommes pénétrans, actifs et instruits, qui sau- 
ront donner à cette partie un mouvement ana- 
logue à celui dont le monde physique et le 
monde moral sont sans cesse agités. Là, le 
gouvernement trouvera la règle et la mesure 
de sa conduite, la base de ses combinaisons et 
de ses plans. Il établira entre les opérations 
de la guerre sur tous les points, les négocia- 
tions dans toutes les cours et ses desseins ca- 
chés , une correspondance intime dont lui seul 
aura la def. Sans gêner l'essor des facultés 
d'un homme > puisque les comprimer c'est ka 
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rendre nulles ^ il ne laissera pas à ses ministres^ 
à ses généraux 9 à ses ambassadeurs^ le droit 
d'en agir à leur volonté; il permettra à ses agens 
de développer librement leurs facultés dans lé 
sens de leurs instructions | mais non pas dans 
un autre, et il se réservera toujours à lui seul 
de tenir l'anneau de la chaîne dont ses pré- 
posés dirigeront les difïérens chaînons. 

C'est un suprême talent que celui de bien 
donner les instructions , et rien n'est important 
comme de bonnes instructions pour former la 
liaison de toutes les parties de la société, et 
établir Y unité dans son sein et dans ses rapports 
extérieurs. Ce talent ne peut pas se communi- 
quer à tous les chefs des états : ce qu'il est pos*^ 
sible de faire, c'est d'organiser les choses de 
manière que ceux qui seront doués de ce talent, 
trouvent à l'exercer dans toute son étendue, 
et que ceux qui ne l'auront pas en partage, 
soient du moins aidés par tant de lumières, 
que ce secours étranger remplace en quelque 
sorte ce que la nature leur aura refusé. /Dans 
tous les cas , le pire des abus est que les ins- 
tructions du chef de l'état soient infidèlement 
suivies, même quand elles seraient défectueu- 
ses ; car on ne saurait trop se persuader que le 
défaut d'unité est la soiirce de tous les maux 
dans l'état politique. Il faut donc qu'un gou- 



vernement se fasse obéir j qu'il punisse avec 
sévérité, mais qu'il récompense grandement; 
que sur-tout il encourage : car c'est ainsi qu'il 
fera mériter les récompenses j et c'est pour lui 
un bénéfice que d'être dans le cas d'en donner. 
On sait ce que Louis XIV a fait , lui qui était 
pénétré de ces principes. On a vu depuis ce 
que, par l'application des mêmes maximes^ 
Frédéric a exécuté avec des états faibles, et 
Catherine avec des états naissans. Mais quand 
on pense au bien qui peut résulter pour la so- 
ciété, des grandes vues et des grands talens 
politiques réunis à la puissance, on ne se lasse 
pas de regretter, en lisant l'histoire ancienne, 
que des hommes comme Annibal et César ne 
soient pas nés sur le trône. L'administration 
de ces deux têtes, si fortement organisées, au- 
rait été pour la postérité un foyer intarissable 
de lumières. 

Les reconnaissances militaires, dans leur par- 
tie la plus vaste, c'est-à-dire dans celle qui a 
pour objet la topographie exacte des frontières 
d'un état, tiennent aux renseignemens dont je 
viens de parler. C'est en s'appuyant sur toutes 
ces données, que Ton parviendra à faire de 
l'art de la guerre, et de toutes ses correspon- 
dances et dépendances, une science régulière, 
Axe dans sa théorie, infaillible dans sa pratique. 
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Alors on ne croira plus qu'il est possible de re- 
nouveler ces spectacles extraordinaires qu'ont 
donnes la plupart des grands conquérans de 
l'antiquité, qui, sûrs de leur courage, et pleins 
d'espoir dans la fortune, se lançaient sans autre 
considération au milieu d'une contrée incon- 
nue, et ne s'inquiétaient pas d'être enveloppés 
d'ennemis. Alors on n'osera pas non plus comp- 
ter sur sa science propre, son expérience et sa 
présence d'esprit dans des circonstances diffi- 
ciles, comme l'ont fait^ parmi les modernes, 
le plus grand nombre des capitaines habiles , 
qui, étant sur -tout excellens tacticiens, fai- 
saient trop de ibnds sur cette partie de la science 
militaire, et n'avaient pas encore envisagé cette 
science d'une manière aussi étendue et sous 
autant de rapports que je Tai fait dans cet écrit. 
Mais en combinant toutes les données que j'ai 
rassemblées, et en s'assurant, comme cela est 
£icile, qu'elles sont les seules bases sur les- 
quelles on puisse se flatter de bâtir solidement 
l'édifice de la science militaire , on ne donnera 
plus rien au hasard, et l'on n'agira que sur des 
plans formés d'avance et avec maturité. Je dis 
plus ; les plans seront jetés , les chances calcu- 
lées , les moyens moraux et physiques seront 
prêts à être employés, sans que l'on songe 
même à £iire la g;aerre. L'envahissement et la 
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conquête des pays voisins seront arrangés 
idéalement y et d'après un système fixe ^ pour 
être réalisés aussitôt que les circonstances Texi- 
geront. Toutes les chances contraires seront éga- 
lement prévues, et la défense sera préméditée 
comme l'attaque. Mais comme cette dernière 
a les plus grands avantages sur l'autre, à cause 
de la confiance et du courage qu'elle inspire 
aux assaillans; on s'attachera sur -tout à se 
mettre en mesure de prévenir l'ennemi , et à 
l'étonner par des coups de vigueur et d'audace. 
Le vrai principe pour réussir dans ce cas, n'est 
point d'aller droit à lui , mais au contraire de 
l'attaquer par les endroits auxquels il a dû le 
moins songer; de lui enlever sur-tout ses sub- 
sistances, s^s moyens de guerre; de lui causer 
le plus de dommage possible; enfin, de con- 
certer si bien la marche de ses difïërentes co- 
lonnes ou corps d'armées , qu'on enlève subi- 
tement et complètement, soit le territoire entier 
de l'ennemi, soit la portion qu'on a jugé néces- 
saire d'envahir, et que privant ainsi d'unité et 
d'accord les forces qu'il peut opposer, on les 
paralyse. L'envahissement de la Saxe, en 1767, 
par Frédéric, a été regardé comme un attentat 
contre la morale et l'équité : militairement par- 
lant, c'est une des opération^ les plus décisives 
qui aient été faites dans les guerres modernes. 

Il 



( 4^5 ) ■ 

Il existe un autre principe qui ne peut guère 
souffrir d'exception j c'est que tous les états 
placés entre votre adversaire et vous, et qui 
peuvent avoir avec vous ou avec lui des rap- 
ports intimes, soient forcés de se décider pour 
l'un ou l'autre parti, et ne restent pas dans la. 
plus dangereuse des attitudes pour les J)ûis- 
sances belligérantes, celle de la neutralité. C'est 
ainsi que Frédéric se moqua ^ en 1768, de la 
prétendue neutralité de la Pologne ^ ^^y P^^" 
dant qu'elle voulait conserver cette position 
vis-à-vis de ce monarque, n'osait pas refuser 
le passage aux Russes pour envahir les états 
prussiens. A plus forte raison faut -il, quand 
on le peut, tomber sans pitié sur les états que 
Ton soupçonne d'aider secrètement son ennemi. 
Ceux-là sont plus redoutables et plus essentiels 
à écraser, que Tennemi déclaré contre qui l'on 
combat. Que résulte-t-il de toutes ces vérités 
/ politiquement et militairement incontesta- 
blés ) r C'est que si l'homme juste et éclairé 
peut concevoir une haine invétérée pcmr quel- 
que chose, c'est pour la guerre j et que s'il est 
puissant et influent dans le monde, tous ses 
efïbrts doivent tendre non-seulement à l'abré- 
ger quand il est forcé de la faire , non-seule- 
juent à la prévenir, mais même à la rendre im- 
praticable par la sagesse de âes institutions. 

Gg 
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Telle est, en dernière analyse, l'idée à la- 
quelle je voulais en venir. J'ai mis toute mon 
intelligence et tout mon savoir à rassembler 
les principes et les notions qui peuvent rendre 
l'art de la guerre parfait , précisément parce 
que j'ai la conviction que cette perfection même 
forcera à ne plus faire usage de cet art, et à ne 
plus en avoir besoin. En supposant Tiz/^zV^ tel- 
lement établie dans l'institution militaire d'un 
état quelconque, que lé gouvernement de cet 
état pourrait fonder ses projets et ses opéra- 
tions sur cet ordre de choses , avec autant de 
confiance qu'en aurait un médecin dans la cir- 
culation du sang pour donner un remède , ou 
un physicien dans l'effet de la pesanteur de 
l'air pour entreprendre une expérience , il sem- 
blerait évident que le premier gouvernement 
qui aurait su imprimer à son militaire ce ca- 
ractère d'unité, voyant sa supériorité sur les 
autres , serait tenté de s'en servir. Mais quand 
on réfléchit que le même esprit de sagesse et 
de méthode qui aurait porté ce gouvernement 
à perfectionner à un si haut degré son mili- 
taire, l'atirait conduit nécessairement à con- 
naître à fond ses forcés , et à savoir calculer 
avec précision leur étendue ; lorsqu'on fiiit cette 
autre réflexion, que les gouvernemens> rivaux 
debelui-ci, s'empresseraient, par intérêt et par 
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nécessité j de monter leur militaire suivant lé 
modèle qu'ils auraient sous les yeux^ et que 
toutes les grandes puissances ont aujourd'hui ^ 
en Europe 9 des facilités égales pour y parvenir^ 
on ne tarde pas à se convaincre qu'il résulterait 
de là, d'une part, une extrême circonspection 
à former des entreprises , dont le succès pre- 
mier sqrai^ trèsrdouteux et la durée impossible; 
et d'autre part, de si grands moyens de répres- 
sion contre l'ambition d'une puissance , et un 
tel équilibre de forces, que chacune apercevrait 
bientôt, qu'elle userait inutilement son temps 
6t sa peine en cherchant à le rompre* Dans 
cette supposition, toutes concluraient naturel- 
lement, qu'il vaut mieux employer ses moyens 
et ses ressources à se procurer le bonheur chez 
soi , qu'à chercher au * dehors plus de mal 
pour soi-même qu'on ne peut en causer aux 
autres. £h bien! dans l'état d'imperfection 
où est encore en Europe l'institution, militaire , 
cet équilibre a cependant lieu entre les puis* 
sances, de même que les obstacles qu'elles trou- 
vent à se nuire réciproquement dans la base 
de leur existence. Or, ne serait-il pas plus pru- 
dent à elles de céder aux circonstances, de 
donner dès aujourd'hui une autre direction, 
un autre but à l'institution militaire ; et si 
malheureusement elle a dû être employée jus- 



qu'à présent à la destructioi^ de rbumanîté, dé- 
sormais de la faire servir au contraire à la con- 
servation et au bonheur de Tespèce humaine ? 

Maïs 9 dira-t-on^ il est possible que les choses 
n'aient jamais lieu telles que vous les présentez 
là. Les puissances européennes peuvent laisser 
leur militaire dans l'état où il est aujourd'hui , 
taire de leurs armées ce qu'elles en ont toujours 
faitj dans cette hypothèse j votre système s'é- 
croule. D'ailleurs, vous devez nécessairement 
calculer l'influence des pas.sions des hommes , 
de leur intérêt ^ de leur faiblesse ou de leur 
ibrce , et il ne faut peut-être qu'un général qui 
réunira une profonde politique au bonheur et 
à l'audace, pour voir l'Europe subjuguée comme 
l'Asie le fut par Alexandre, et pour faire éva- 
nouir tous vos principes. 

Je réponds, que je n'ai jamais compté sur la 
sagesse et la raison des «hommes pour opérer le 
bien, mais beaucoup sur la suite des événemens 
et la force des circonstances qui peuvent les y 
contraindre. On aura beau faire, on n'empê- 
chera pas que la poudre à can on ne soit inventée; 
que les armes à feu n'aient remplacé les armes 
blanches pour toujours j qu'il ne soit résulté 
de là un nouveau système de guerre où les 
conquêtes gigantesques sont devenues impos- 
sibles ; que ce nouveau système n'ait afferm 
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le partage de l'Europe en plusieurs états qui se 
contre-balancent par l'égalité de leurs forces j 
et que les progrès des lumières et de tous les 
arts y se joignant à ces circonstances > n'aient 
consolidé l'équilibre européen de manière qu'il 
ne sera plus détruit. Dans ces conjonctures^ 
que feront encore une fois les puissances euro- 
péennes ? S'obstineropt- elles à immoler des 
hommes sans profit pour elles-mêmes , et avec 
une perte réelle pour la société ?. C'est un triste 
plaisir. Entretiendront-elles des armées exces- 
sivement coûteuses , qui n'auront d'autre des- 
tination que de se battre pour un but démontré 
impossible? C'est un mauvais calcul. Je per- 
siste à le demander : La raison, la nécessité^ 
l'intérêt, ne se réunissent-ils pas pour les enga- 
ger à constituer définitivement leur militaire 
SUT un plan tel , qu'il soit tout à-la-fois la force , 
l'appui et l'ornement de la société j qu'il donne 
à un état autant de consistance au-dedans que 
d'éclat au-dehorsj qu'il devienne aussi utile, 
par la nature de son organisation , qu'il a pn 
souvent être nuisible et dangereux j qu^enfîn 
son existence dans le corps social soit néces- 
sairement la source d'un bien constant, et ne 
cause que le mal inséparable de l'imperfection 

de l'humanité (i) ? 

'» " ■' I 1 . 1 ' ■ ' ' ' ' 

(i) Je ne pense pas qu'on croira pouvoir m'objecter ici , que Je 

3 
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Je n'ai pas acquis un âge mûr, dans un siècle 
qui porte à la réflexion, pour ignorer ce que c'est 
que l'homme , et ne pas savoir l'apprécier à sa 
valeur. Il ne s'agit plus aujourd'hui, même de 
l'illusion d'une perfection chimérique; je n'y 
pense pas : si quelquefois le ciel, dans sa bonté, 
a charmé ma jeunesse de ce songe enchanteur, 
le monde a pris soin de me désabuser. Je ne 
parle donc point au nom de la philosophie; on 
s'en rit maintenant : je ne parle point au nom de 
la religion; on a oublié qu'il y en avait une ; je 
parle en politique froidement calculateur, qui 
sachant le langage qu'il faut tenir aux hommes 
de son temps , ne leur présente , pour les en- 
gager à mordre à son opinion, que l'appât de 
leur intérêt. Cela bien entendu, lorsque je mon* 
tre la perspective d'une paix perpétuelle , ou 
du moins d'une extrême rareté de guerres , je 

me place dans un état de contradiction arec moi-même, en rendant 
Fart de la guerre inutile , et que ce n*était pas la peine d'employer 
tant d'efforts à le constituer sur des bases immuables y si }e devaia 
finir par ne plus le faire servir à rien. Encore une fois , il est bien 
clair, et )e le répète, que l'équilibre qui doit produire le repos de 
r£urope, ne deviendra parfait .qu'en raison de ce que l'art de la 
guerre acquerra aussi son dernier degré de perfection; il est évi- 
dent que cet art est indispensable à entretenir pour la stabilité et Ib- 
bonbeur de la société : enfin, le )Our où le militaire cesserait d'ôtre^ 
chez les principales puissances de l'Europe, une institution guer- 
rière ; le jour où il aurait perdu la théorie de la guerre et ne serait 
plus préparé à la mettre en pratique à tous les instans, c^ejour l'Eu- 
rope serait sur le penchant de sa ruine et crouleritit bient&t. 



J 
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.m'efforce seulement d'accélérer un ordre de 
choses qui peut se réaliser un jour; je prouve 
que les bases de cette possibilité existent déjà; 
je cherche à prévenir TeiFusion de sang et tous 
les mali^eur^ fin on pourrait s'épargner si Ton 
voulait mi^ux: se convaincre à présent de l'exis- 
tence de ces bases , et de la certitude des prin- 
cipes que j'ai déduits; bien plus, j'établis la 
démonstration d'une vérité faite pour déter- 
miner : c'est qu'en vain l'on fera couler du sang; 
en vain l'orgueil, l'avarice et l'ambition se re- 
paîtront d'un fol espoir, et se rassasieront d'a- 
vance de la dépouille des nations; elles se- 
..ront déçues , elles n'embrasseront que des fan- 
tômes, elles se tourmenteront elles- mêmes j 
mais malheureusement elles tourmenteront plus 
. encore le pauvre genre humain. 

Si donc l'intérêt personnel voulait, dans ces 
conjonctures, s'allier aux combinaisons les plus 
rigoureusement exactes de la raison, il pour- 
rait luie fois faire un acte de sagesse , aller au- 
devànt des événemens , céder à l'expérience et 
prévenir la nécessité. Je dis céder à l^eœpé^ 
rience, parce qu'il est démontré qu'aujourd'hui 
les grandes puissances, actives à se surveiller, et 
en même temps également fortes et éclairées y 
ne se permettront pas Tune à l'autre des usur- 
pations considérables, et qu'elles ont des moyens 
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de se réprimer réciptoquement. Je dis prévenir' 
la nécessité , parce que les besoins toujours 
croissans d*homihes et d'argent , les énormes 
dépenses et la niodicîté du bénéfice compara- 
tivement à la mise, forceront lôsîg6urernemén& 
à suspendre leurs projets' 3e cbti^'êtès,^ et leur 
4émbntreront l'impossibilîté de la réussite. On 
cessçrarde combattre faute de çdmbâttàns, faute 
d'argent, de munîtîons de giièri^e. On sentira 
'combien invinciblement le système du feu eiù- 
pêche les envahissemens et leS ex!pédîtioiis loin- 
taines} combien il rend plus dîffîfcîle la consex»- 
vàtion des conquêtes. On verra qu^ùn effet très- 
singulier de ce système, est qu'il en naît autant 
d'obstacles émanant ide la position dé celui qui 
attaque, que celui qui réèiste peut eiiapporter* 
On sentira enfin cette vérité iinportânte, que 
tout, dans le monde, se combine et s'arrange 
de plus en plus pour augmenter l'empire des 
choses et diminuer celui des hommes ; que, 
pendant que l'espèce grandît par le progrès des 
lumières et de la civilisation , l'individu paraît 
moindre par la raison qu'unefoule d'autres s'é- 
galent à lui j et qu'il suit de là que l'influence des 
conquérans sera désormais aussi diminuée que 
celle des législateurs , des philosophes et de 
' tous les hommes supérieurs devant lesquels ce 
monde se prosternait, parce qu'ils étaient uni- 
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ques dans leur espèce , et que dans les siècles 
où ils vivaient^ leurs conceptions étaient abso* 
lument inaccessibles à Tesprit de leurs contem-^ 
porains ; ce qui n'exiëte pas aujourd'hui. 

Toutes ces réflexions répondent suffisamment 
à cette objection que Ton pourriait faire contra 
ma manière de considérer Tart militaire dans 
les temps modernes ; savoir y qu'un roi guer- 
rier ou un général homme de génie et de 
caractère, trouverait encore dans ses propres 
facultés , et dans les passions , l'imprévoyance 
bu l'ineptie des autres, les moyens d'étendre 
ses conquêtes au point de retracer les exploits 
des Cyrus, des Alexandre ou des Charlemagne* 
Cette objection tombe d'elle-même, puisque 
nous convenons que les opérations de la guerre 
ne dépendent souvent aujourd'hui du général 
qui les dirige, que pour une très-petite partie, 
et que la manière dont il est secondé par l'ad- 
ïninistration intérieure et la politique extérieure 
de l'état, décide ordinairement de ses succès. 
Elle tombe, puisque le plan général de guerre^ 
que lé système du feu et la situation géogra*- 
phique de l'Europe ont fait adopter à toutes 
les puissances , est tel , qu'il n'y a plus main-* 
tenant d'opérations isolées, mais toujours des 
opérations simultanées et correspondantes; et 
que le général du génie le plus vaste et le plue 



irérance : voilà rhonneur de nos (oura j, c'est le 
plus solide de tous. 

Mais ^ en réduisant la profession militaire k 
n'être qu'utile à la société^ penserait -* on lui 
enlever quelque chose de la considération qui 
lui est due f Pour se convaincre à quel point 
cette pensée serait fausse et abusive ^ il ne fau^ 
que prendre une notion juste du rang du mili- 
taire et de KB fonctions dans la hiérarchie so»- 
ciale* 

Je croîs avoir assez établi , par des raisonne^ 
mens et des f^itS; que le but primitif de son 
institution ne fut pas uniquement relatif à la 
guerre* Dans le plan intellectuel que l'esprit 
humain peut.se former d'une société parfaite ^ 
le militaire est le type de l'ordrey de larégular 
rité^ de la force et de l'action » ,£n lui résident 
essentiellement^ €^ comme des, jqualiteS: qui lui 
sont particulièrement appropriées^ l'honneur^ 
la magnanimité^ la vigilance, le courage; toutes 
vertus que l'institution militaire doit réaliser 
corporellem^^t> ( si je puis m'exprimer ainsi) 
au milieu de la société y afin que les hommes 
ne perdent pas de vue ces attributs précieux 
sans lesquels notre espèce ne peut être parfaite 
ni remplir sa destination. C'est conformément 
à ce but de son existence , qu'à l'instar d'Her- 
cule ; son emblème, le militaire a de si grands 
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travaux à soutenir dans la sociëté. J'aî indiqué 
quels étaient ces travaux, en traitant de Tédu- 
cation des militaires ^ de leur genre de vie et 
de leurs occupations. Il faut que cette classe 
soit une école de grandeur d'ame, de loyauté, 
de courtoisie. Il faut qu'elle soit spécialement 
la dépositaire des vertus nobles , des sentimens 
énergiques du cœur, et de toutes les sciences 
qui se rapportent aux importantes fonctions 
qui doivent être son attribution exclusive. II 
faut enfin que tous les individus qui se consa- 
creront à Tétat militaire aient fait leurs preuves 
de courage, de subordination, d'intelligence et 
d'élévation d'ame. 

Ainsi le militaire redeviendrait, dans Tordre 
social, une caste particulière, qui non- seule- 
ment serait distincte par sa constitution, mais 
encore par ses vertus et ses qualités propres. 
Ge système social, qui classe les citoyens sui- 
vant leur rang et leurs fonctions, et qui fut 
celui de la haute antiquité, dégagé des pré- 
jugés et des abus qui s'y étaient introduits dans 
la suite du temps chez les nations primitives , 
et perfectionné par nos lumières et notre ex- 
périence, me paraît le meilleur à suivre pour 
rétablir la société sur le principe hiérarchique 
qui lui est essentiel, terminer les révolutions 
déjà faites ou aisées à prévoir dans les états 



européens^ et empêcher le retour de la bai^ba* 
rie^ dont le germe est dans la Confusion. Nous 
sommes civilisés , et nous avons intérêt à ne 
pas cesser de Têtre. Or^ quel est l'efFet de la 
ci vilisation 9 dont les progrès sont en raison 
directe de sa durée ^ si ce n'est de ramener 
l'homme à la belle nature^ et d'opérer la sépa- 
ration des substances étrangères qui obstruent 
ses facultés et en empêchent le développement ? 
Cette opération lente y et souvent retardée par 
la résistance qu'opposent à leur dissolution les 
parties ' hétérogènes , quoiqu'insensible pour 
chaque génération , n'en est pas moins réelle. 
La civilisation est donc comme la lumière qui a 
débrouillé le chaos ; mais à mesure que la lu- 
mière a pénétré dans l'abîme des ténèbres, 
chaque être a pris sa place , chaque espèce son 
rang y et l'univers enfin s'est invariablement 
ordonné. Il doit en être de même de la lumière 
de la civilisation qui s'introduit dans l'état so- 
cial. Elle doit fixer la place et le rang des in- 
dividus et des classes. Cet ordre exista dans les 
sociétés primitives du midi de l'Asie > qui furent 
policées tout en naissant, parce qu'elles durent 
leur fondation à quelques fitmilles au sein des- 
quelles la tradition des vrais principes de l'é- 
tat de société s'était conservée. Les races qui 
peuplèrent le nord de l'Asie et de l'Europe, et 



desquelles nous descendons, ne connurent point 
cet ordres et restèrent en général dans une com- 
plète ignorance de tout principe d'organisation 
sociale; parce que, dispersées dans des contrées 
âpres et sauvages, elles tombèrent bientôt dans 
la barbarie, et n'en sortirent graduellement, 
que lorsque différentes causes établirent leur 
communication arec les peuples méridionaux:. 
Efforçons -nous donc maintenant de revenir, 
par l'effet de la civilisation , et de la raison qui 
s'agrandit et se forme avec elle, aux principes 
et aux lumières pures qui éclairèrent les au- 
teurs du genre humain lorsqu'ils sortirent des 
mains du Créateur. Relevons-nous par notre 
propre énergie,* soyons des êtres intelltgens et 
forts, des hommes, enfin, dans toute Facception 
du terme. 

Depuis long- temps pénétré de mon sujet, 
|*aî eu peut-être le bonheur de concevoir quel- 
ques idées vraies, de me convaincre moi-même 
de quelques principes utiles relativement aux 
objets qui m'ont occupé dans cet écrit; mais je 
suis loin de me flatter d'avoir eu le talent né- 
cessaire pour rendre ces vérités lucides, et pour 
-les accompagner d'iuie démonstration qui ait 
porté l'évidence dans l'esprit des autres. Ainsi ^ 
dans la crainte qui doit m'être naturelle, de 
n'avoir pas été assez clair ^ assez précis > assez 
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méthodique > assez persuasif ^ je vais essayer de 
résumer eu peu de mots ce que j'ai voulu dire 
et prouver. 

Mon but a été : 

1.0 De poser les bases de l'institution mili- 
taire et de l'art de la guerre ^ et d'établir les 
principes de cet art de manière à lui donner 
l'évidence^ la solidité et l'immutabilité d'une 
science. 

2.0 De rectifier les idées sur l'institution mi- 
litaire considérée en elle-même indépendam- 
ment de la guerre; de fixer son rang^ sa des- 
tination dans la société ^ et ses rapports avec 
toutes les branches de l'arbre social. 

Il m'a paru possible de résoudre ces deux 
. problèmes^ en considérant l'institution militaire 
et l'art de la guerre comme des produits de 
l'état de société^ et leur perfection progressive 
comme un résultat de Ja civilisation. J'ai prouvé 
ces deux propositions par l'histoire^ et j'ai fait 
voir qu'il n'avait jamais existé d'état militaire 
et d'art de la guerre proprement dit, que chez 
les nations civilisées. 

L'état de société policée et régulièrement 
org^misée, est le véritable état de l'homme. 
Chaque institution sociale en particulier a son 
principe, sa règle, conune le corps social en 
a une, considéré dans son ensemble* Si les 

parties 
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parties ne pomraieDt pas être ordonnées eH 
eUes-mêmes, jamais il n*y «arait d^ordr^ ni 
d'hanDonie dans le tant* Or, le nùUlaire ^t 
une institutiGn sociale) une partie de la société ) 
donc il a son principe et sa règle; doue il pcorte 
en lui le germe d*nne théorie dont 1 application 
à la pratique ne doit rien laisser d'arbitraire* 

Des fonctions du militaire dans Tétat social % 
dérive le rang qu'il doit y occuper* Sa conatitu* 
tion particulière 9 ses rapports avec les autres 
branches, l'éducation , le genre de vie des in« 
dividus^ en proviennent également* 

Pour qu'il résulte de tout cela une action 
efficace, énergique, salutaire et vivifiante pour 
la société, il faut que tous les détails ([ul cou« 
cernent l'institution militaire (considérée sous 
un point de vue absolu aussi bien que relatii') , 
harmonisent entr'eux, et forment coUectiva" 
ment ime unité* 

Mais l'art de la guerre n'est qu'une partie 
de l'institution militaire. Faire la guerre n'oit 
qu'un des emplois dont la société a chargé le 
militaire, en son nom et pour son bien* 11 est 
donc permis de dé£nir l'art de la guerre ^ V^^ 
tion du militaire éteodue à Vextérienr Ae la 
société et au-delà des limites de Tétat ^ et cette 
définition paraîtra, stur-tont juMûf lorsqu^on 
réfléchira qo^eo d^niére analyse^ les principes 
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qui àeryent de bases à l'institution militaire 
au-dedans , sont les mêmes qui ^ reportés au- 
dehors^ deviennent les bases de Tart de la guerre 
et la règle de toutes ses opérations. 

Cependant on conçoit que la résistance de 
Tennemi et les combinaisons qu'il oppose à celle 
qu'on forme contre lui} l'influence des passions 
deshommeSy qui souvent obscurcissent les ques- 
tions les plus claires , qui d'autres fois tranchent 
les plus indécises; la différence du caractère 
des nations^ qui en apporte une si grande dans 
leur manière de procéder; la différence des 
armes; la perfection graduelle des choses; les 
inventions^ les découvertes , les améliorations^ 
etc.; etc. ; on conçoit^ dis-je, que tout cela a dû 
entretenir très-long- temps du vague et de l'in* 
décision dans les principes de l'art de la guerre^ 
et que la pratique et Texpérience, en éclair- 
cissant mille doutes ^ ont pu seules y établir de 
la certitude y de l'uniformité et de la simplicité. 
L'art fut donc perfectionné^par les peuples qui, 
comme les Perses , les Grecs et les Romains ^ 
aimèrent la guerre et la firent souvent. De même 
qu'on cherche le modèle de l'institution mili* 
taire ( considérée abstractivement comme ins- 
titution sociale ) chez les nations primitives ; 
de même 9 c'est dans les fastes des peuples , 
tels que ceux que je viens de citer^ qu'il faut 
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chercher plus particulièrement la théorie de 
Tart de la guerre. 

Maïs puisque nous avons vu naître l'institu- 
tion militaire et l'art de la guerre du sein des 
sociétés policées^ il en résulte que ces choses 
suivent les progrès de la civilisation, et se per- 
fectionnent avec elle. C'est ce que je crois en- 
core avoir porté jusqu'à l'évidence par nombre 
d'exemples historiques. Ce n'est pas tout j une 
conséquence plus importante de cette m^me 
observation , est que le peuple qui aura joint 
à un état de société très-perfectionné un esprit 
plus guerrier que les autres, et sur-tout un 
système militaire éminemment fondé sur le 
principe de Yunitéj aura fini par triompher de 
l'univers. C'est ce que les Romains nous prou- 
vent dans l'antiquité j et telle est, à mon gré, 
Tunique cause de leurs grands succès. I/his- 
toire moderne, en confirmant à toute page les 
mêmes vérités, présente, en dernier résultat, 
une autre combinaison, mais qui a la même 
base. L'invention de la poudre, en changeant 
la manière de faire la guerre , a consolidé l'é- 
quilibre européen. Sous l'égide de cet éqid- 
libre, la civilisation a fait d'immenses progrès, 
et plusieurs nations ont marché de pair dans la 
carrière où se développent les facultés morales 
et intellectuelles de l'homme. Ce n'est donc 
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plus la force d'un seul peuple ^ mais une con- 
fédération d'états y qui fait l'union politique et 
morale d'un grand nombre de nations , et qui 
donne pour résultat de cette union ^ une unité, 
savoir^ la République européenne ^ qui rem- 
place^ pour les effets 9 la vaste domination de 
l'Empire romain; qui exerce moralement le 
pouvoir que l'antique Rome exerçait au phy- 
sique y de rassembler par le même esprit , les 
mêmes lois^ les mêmes connaissances » plu- 
sieurs nations que la différence de leur gouver- 
nement, de leurs usages et de leur caractère 
tient d'ailleurs séparées; et qui, à l'instar de 
Rome souveraine , domine le reste du monde 
par l'ascendant de son génie , et sur - tout de 
Vunité de son système politique et militaire. 

L'Europe est donc sur la voie de la plus 
grande prospérité des nations. Il lui reste à finir 
cet ouvrage déjà très- avancé j il lui reste à le 
consolider par les appuis convenables. Le sys- 
tème social qui règne dans.jSon sein lui permet 
d'organiser l'institution militaire sur le modèle 
que présentent les sociétés primitives de la 
terre, en évitant tous les défauts que le premier 
essai n*avait pas pu faire remarquer. Le carac- 
tère belliqueux des Européens, leurs vastes 
connaissances, les mettent à même non-seule- 
ment d'égaler, mais encore de surpasser le rare 
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mérite dans Fart de la guerre des Grecs et des 
Romains; enfin leur expérience et les lumières 
de la raison leur fournissent tous les moyens de 
faire durer autant que le monde Védilice qu'iFs 
élèveraient aujourd'hui. Mais les circonstances, 
plus fortes encore que la main des hommes y 
sont toutes disposées pour assurer à jamais 
l'existence d'une telle institution. Il n'y a plus 
à craindre maintenant les révolutions que là 
différence des armes et les innovations dans là 
tactique pourraient opérer. Comme un chêne 
vigoureux qui brave la fureur des orages, rEû- 
rope peut étendre à Finfinî ses rameaux ; et 
son tronc, toujours fermé et toujours plein de 
sève, restera inébranlable et ne tarira point, 
tout en distribuant dans une vaste circonfé- 
rence le bienfait de la vie. 

Trop heureux Européens, je viens de vous 
montrer dans un tableau raccourci votre état 
actuel, et peut-être votre destinée future ; je 
dis bien trop keureua:, puîsqu'en dépit des fa- 
veurs du ciel vous ne vous empressez pas de 
jouir du sort sublime qu'il vous a réservé. 
Nombre d'entre vous croient encore qu'il est 
beau de détruire, de dévaster, de s'enrichir de 
dépouilles; que les armes ne doivent servir 
qu'à inspirer la terreur j que le bras dil guer- 
rier n'est fait que pour donner la mort : mai&, 
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grâces, au ciel y il y en a d'autres qui sont re- 
venus de cet aveuglement. Il y en a qui sont 
convaincus que Thomme^ même le plus sau* 
vage, n'est pas l'ennemi naturel de son sem- 
blable^ et que l'homme éclairé est Eût pour 
être ^'ami de l'humanité. Il y en a qui^ reje- 
tant la prétendue gloire dont on veut couvrir 
des trophées sanglans^ affîrment avec certitude 
qu'il est plus beau d'édiiier que de renverser, 
d'améliorer que de changer, d^tre protecteur 
que maître. Ceux-là ne s'en laissant imposer 
par aucunes clameurs des passions ou des pré- 
jugés f diront aux nations européennes : ce O 
^3 vous qui habitez cette partie de la terre la 
y> plus petite^ mais la plus glorieuse, entendez 
» une fois vos vrais intérêts, puisque le ciel 
» vous a donné plus ^de luniières qu'il, n'en 
y> faut pour les connaître! Etjes-vous grandes 
93 et puissantes, occupez;^ vous ^un vaste terri - 
» toîre, que peut -il manqua ^ yotfe lëli- 
39 cité ? Etes - vous petites et £dbles au con- 
» traire , remerciez encore l'étemellô Provi- 
3> dence : elle vous a garanties des secousses vio- 
» lentes et des révolutions; elle vous a mises dans 
9> la position de jouir de la vie^ doucement et 
90 avec sécurité. Croyez une fois à. l'inutilité 
X» des ^conquêtes et des usurpations que vous 
» faites l'une sur l'autre , en considérant que 
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» rinflaenoe qu'elles ont sur tous* mêmes ou 
» sur celles . que tous assujétissez > n'est ja<« 
39 mais qu'en mal. Peut • il | en eflet^ résulter 
» aucun bien d'un bouleTersement qui ruine 
» les individus sans changer en aucune ma* 
» nière l'état physique , moral ou civil | soit de 
>» la nation conquise , soit de la conquérante P 
» Par les vertus ou les TÎces^ par les qualités 
a> bonnes ou mauvaises^ vous tous Talez toutes} 
» TOUS avez les mêmes lois civiles ^ la même 
9» religion^ les mêmes opinions > les mêmes 
» mœurs : que pouTez - tous mutuellement 
» TOUS apprendre f que tous est-il possible de 
3> tous donner , de tous ôter ? Rien , sans 
93 doute. A quoi sert-il donc de tous subjuguerf 
» Les relations qui deTraient s'établir entre 
y> TOUS ne sont- elles pas d'un genre bien plus 
» productif que les conquêtes f Vous ne l'i* 
» gnprez pas : tos écrivains tous l'ont dit> ils 
» TOUS l'ont démontrée Tous les biens dont la 
2» nature TOUS a&TOrisées seraient susceptibles 
» de dcTenir communs entre tous. Les sujets 
» d'une puissance pourraient ne Toir dans ceux 
» d'une autre I proTenns de la même souche ^ 
3t> habitant presque le même sol| que des amis | 
» les gouTememens ne perdraient pas le titre 
» de pères , duquel ils doÎTent être jakmx , en 
» étendant l'affî^on paternelle sur leurs sujets 
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» les bêtes sauvages. Qu'avez-Tcms fait de sem- 
n blable dans les pays incivilisés que vous con- 
9 naissez ? Le nord de TAirique qui tous touche 
a» deprès^ cette terre jadis si cultivée , jadis le 
» modèle et Tadmiration du monde ^ est au- 
j» joiu'd'hui la proie d'hommes plus barbares 
a» que ceux qui sont tombés dans Tétat de na« 
» ture animale : vous les laissez dégrader im- 
» punément y par leur domination , ces con- 
» trées délicieuses. Tout le centre et le midi 
SB de la même partie du monde sont habités 
» par des peuples abrutis. Vous y avez pénétré 
a» aussi loin que vous avez pu le faire sans 
a» risques y pour en tirer des esclaves. Si vous 
a^ aviez formé la même entreprise avec un vrai 
a9 çoiir^gej de meilleures intentions^ plus de 
a» précautions et de persévérance ^ vous au- 
a» riez gagné la confiance de ces peuples que 
». leur ignorance rend faibles^ mai&doù rendre 
a» eu même temps dociles; vous ^ auriez ^t 
a» d^s hommes}, vous auriez peu^- être établi 
a» fj|cilement dans ces climats le genre de cul-* 
a» ture qui ne vous a réussi en Amérique qu^en 
qp y transpinrtant à grands frais cesonalheureux 
» Africains. Tournez vos regards .sur TAsie : 
x^ vous en voyez la plus riche partie languir 
9 dans les fers d'un peuple stupide ^ aussi 
w étranger que voua à la posses^on de ces con^ 
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9» trées^ et incapable d'en sentir le prix. Montes 
» vers le nord : vous rencontrez les demeures de 
99 ces terri blés Tar tares qui, plus qu'aucun peu^ 
>3 pie de la terre , ont de l'analogie avec vous^ 
>y et à qui votre commerce ferait probablemeiil 
» mériter l'honneur qu'on a voulu lem* attri^ 
.» buer, d'av()ir été le. peuple le plus ancien^ 
>v nement , civilisé du globe. Transportez- vous 
33 ensuite en. Amérique : vous contemplez toute 
» cette immense région qui n'attend que vos 
3» secours pour devenir un paradis terrestre, 
.33 et qui pourrait vous donner avec prodigalité 
yy mille productions que l'Europe ne fouxviit 
^ pas I ou qu'elle ne fournit plus assez abonn- 
is damment* Par-tout où vous airêterez votre 
» attention, vous verress le bien q;u'il y a à faire, 
» et que la supériorité de vos luoldèr^s et de vos 
?>. facultés morales vous autoriserait à entrer 
^ prendre» Pourquoi donc déchirer votre sein, 
33 et, au lieu de répandre la vie dai)s le monde, 
33 le menacer de mort au contraûe^ -e^ tra- 
^ vaillant de vos propres maîi:is,.ic;oiBme des 
3> insensés et des furieux, «à la dissiplution de 
P9 votre région natale ? 33 

Ces mêmes hommes . diront aux armées eur 
rbpéenne» : <» Guerriers ! tous ce& grands trar 
33 vaux si long*temps négligiés, ou imparfaite* 
3» ment commencés par les peuples , c'est à vous 
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a» de les porter à leur perfection ; 'c^est à yons 
a» qu'il est réservé de faire bénir le nom enro- 
» péen sur toute la terre^ de le Êiire aimer plus 
3» encore qu'il n'a été haa jusqu'à ce jour. Les 
» armes ne tomberont point de vos mains va- 
99 leurenses; le courage ne cessera pas d'être la 
9» première Tertu de vos cœurs ; brûlans de ces 
a» noUes flammes^ coniians dans TOtre disci- 
» pline^ TOUS irez vous présenter avec une égale 
*> assurance au-devant des glaces du Nord ou 
» des feux dévorans du Midi; vous pénétreres 
» dans les forêts épaisses ^ vous gravirez les 
» montagnes escarpées y vous franchirez éga- 
y> lement les sables arides ou les marais infects. 
» Dans tous ces lieux ^ vous trouverez des 
^ hommes $ les uns méchans volontairement 
i» ou par habitude ^ d'autres que l'ignorance et 
^ la Êdblesse ont abrutis. Tous commenceront 
9i par vous craindre : ce sentiment salutaire 
4» vous servira^ sans leur nuire. Ils vous fui* 
a^Tbnt; vous ne les^ poursuivrez pas ^ mais dé- 
9» posant momebtenément vos armes y vous sai* 
» sirez les instrumens de la culture^ en célé- 
30 brant par vos chants le ciel qui donne la vertu, 
a» qui la soutient par l'honneur^ qui la récdm- 
9> pense par la gloire. Bientôt la terre, après 
^ iin si long repos, étonnée de se voir sollicitée^ 
3» répondra à votre ardeur et ^ous prodiguera 
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«> ses trésors } des bouigades s'élèveront^ dont 

»3 Tenceinte redoutable annoncera que ceux 

>3 qui les habitent sont peu disposés à se laisser 

» vaincre : alors les barbares s'approcheront , 

» les uns pour chercher en vous des protec- 

» teurs; d'autres, pour satisfaire leur curiosité ^ 

» d'autres^ avec le dessein de vous nuire : Tau- 

» dace de ces derniers sera réprimée ; mais en 

y» leur laissant la vie vous leur témoignerez 

30 assez que vous ne les craignez pas. Tous ne 

» tarderont pas à se convaincre de votre supé- 

» riorité. Séduits par Tattrait qui entraîne le 

X» plus les hommes^ celui de la force généreuse^ 

» ils se soumettront à vos lois. £n vous voyant 

9> de près , ils seront surpris de contempler des 

» hommes aussi robustes^ aussi mâles, aussi 

?y sobres qu'eux, et bien plus éclairés et plus 

>3 braves. Ils vous imiteront ^ parce que vous 

9> vous serez fait admirer ; ils vous serviront 

» volontairement , parce qu'ils sauront que 

»> vous pourriez vous faire servir par contrainte. 

f» Etonnés vous - mêmes de votre ouvrage , 

» vous vous plairez dans votre patrie d'adop- 

j» tion , vous ne regretterez plus la véritable j 

^ mais vos noms n'en seront pas moins inscrits 

•>, sur les tables de l'estime publique. Vousaurez 

99 servi le monde en augmentant le nombre des 

m heureux p votre pays en lui attachant des 
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